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MADAME  LA  DUCHESSE  DE  ROHAN 


PREFACE 


Dans  le  moment  où  V Afrique  devient  la  préoc- 
cupation essentielle  des  élites  civilisatrices,  et  où 
les  peuples  les  mieux  doués  de  V Europe  semblent 
prêts  à  s' entr ébattre  effroyablement  afin  de  pré- 
sider a  la  transformation  sociale  des  tribus  noires, 
unlivre  comme  celui-ci  est  un  apport  excellent  à 
l'œuvre  des  théoriciens,  des  diplomates,  des  admi- 
nistrateurs et  des  officiers, 

Uauteur  nous  enseigne  pourtant  que  sa  con- 
naissance des  mœurs  nègres  est  plutôt  inspiréepar 
les  observations  faites  aux  Etats-Unis,  dans  les 
régions  sudistes.  Or,  il  semble  a  considérer  que 
les  esclaves  transportés,  depuis  le  XVl^  siècle,  aux 
Antilles  et  en  Louisiane  furent  presque  tous  les 
fils  des  races  congolaises  ou  littorales  de  la  côte 
Ouest-africaine;  races  les  moins  développées, 
même  sur  le  continent  d'origine. 

En  arrivant,  avec  le  président  Roosevelt,  sur 
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la  côte  des  Somalis,  M,  Warrington  Dsiwson 
note  une  différence  entre  les  guerriers  aperçus, 
leurs  gestes,  leurs  attitudes  antiques,  et  les  servi- 
teurs, les  laboureurs  ou  les  ouvriers  de  la  Caro- 
line du  Sud. 

Il  faut  distinguer. 

Un  Abyssin,  un  Peuhl,  même  un  Bambara, 
un  Ouoloffouun  Saracolé  diffèrent  extrêmement 
des  sauvages  qui  vivent  dans  les  forêts  de  la  Côte 
d'Ivoire,  des  anthropophages  campés  sur  les  rives 
de  rOubanghi.  A  travers  tout  le  Soudan  français, 
se  succèdent  de  grands  pays  agricoles  ou  le  colon 
ne  saurait  guère  en  rem^ontrer  a  Vindigène,  en 
fait  de  culture  simple,  en  fait  d'élevage,  en  fait 
d'organisation  civile  adaptée  aux  besoins  précis 
des  autochtones,  encore  moins  en  fait  d'honneur 
militaire,  de  loyauté  pour  la  parole  donnée,  etc. 

Cette  distinction  établie,  il  n'en  demeure  pas 
moins  sûr  que  des  caractères  communs  sont 
propres  à  la  plupart  des  familles  africaines.  Très 
judicieusement,  M.  Warrington  Daw  s  on  a  remar- 
qué, lors  de  son  voyage  aux  régions  des  Grands 
Lacs,  que  là  aussi,  le  noir  ne  parvient  que  diffi- 
cilement à  se  priver  des  avantages  procurés  par 
le  larcin  et  la  maraude,  tandis  qu'il  tient  pour 
infâme,  le  vol  d'une  chose  ayant  quelque  valeur. 
Dans  l'Ouganda,  comme  à  Charleston,  le  noir 
dérobe  les  légumes  et  les  fruits  du  verger  selon 
sa  faim  du  moment;  seul  le  scélérat  exceptionnel 
fracture  le  coffre  aux  thalaris,  s'empare  du  ballot 
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qu''on  lui  confiay  ou  fuit  avec  la  montre  oubliée 
par  le  maître. 

Ayant  eu  le  bonheur  de  parcourir  les  Etats- 
Unis,  fai  pu  constater,  moi-même,  combien  sont 
impartiales  les  opinions  de  M.  Warrington 
Dawson.  Sauf  un  certain  nombre  de  person- 
nalitéSj  comme  les  Booker  Washington  et  les 
docteur  Crum,  ces  dix  millions  de  nègres 
affranchis  sur  le  sol  de  V Union,  forment  un 
peuple  amoral,  fantasque,  épris  d'indolence  et 
d'alcoolisme,  dépourvu  de  persévérance,  et  tout  à 
fait  inattentif  a  la  saleté  vermineuse  de  ses 
taudis.  Le  trait  principal  de  sa  vie,  c'est  qu'il 
prête  infiniment  a  la  caricature.  Les  humoristes, 
là-bas,  n'hésitent  point  a  s'en  servir.  Et  le  plus 
drôle  de  ces  innombrables  nouvelles  a  la  maiUy 
de  ces  innombrables  croquis  abracadabrants, 
c'est  que,  presque  toujours,  ils  relatent  des 
naïvetés  parfaitement  exactes.  Je  me  rappelle 
avoir  inscrit,  parmi  mes  Vues  d'Amérique,  une 
comparaison  entre  l'âme  de  la  négresse  et  celle  de 
nos  portières  qu'immortalisa,  vers  18^0,  la  verve 
de  nos  dessinateurs  et  de  nos  auteurs  gais,  dans 
les  journaux  légers  de  Paris.  Madame  Pipelet 
n'a  pas  moins  inspiré  de  joies  a  nos  pères,  que 
les  a  dames  de  couleur  »  n'en  inspirent  aux 
acheteurs  des  gazettes  américaines  illustrées,  le 
samedi  soir.  A  la  seule  production  de  cette  mé- 
diocre intellectualité,  ont  abouti  les  miraculeux 
efforts  tentés  par  les  Américains  depuis  1860,  y 
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compris  la.  guerre  civile  dite  de  Sécession,  si 
longue  et  si  cruelle,  les  apostolats  opiniâtres  des 
négrophiles,  les  sommes  incalcula^hles  consacrées 
à  l'instruction  et  à  la.  civilisation  des  affranchis. 

Cinquante  ans  de  combats,  de  peines,  de  tra-' 
vaux,  de  prêches,  de  dépenses,  de  littérature 
ardente,  de  politique  passionnée  pour  en  arriver, 
en  somme,  à  découvrir  que  les  Sudistes  de  i860 
avaient  raison. 

Soigné,  morigéné,  surveillé  par  ses  maîtres  qui 
le  ménageaient  a  cause  de  sa  valeur  pécuniaire, 
du  moins,  Vesclave  des  plantations  n'était  pas  un 
de  ces  malheureux  que  Von  rencontre,  par  mil- 
liers, dans  les  avenues  spéciales  des  grandes  villes 
américaines;  pauvres  diables  enhaillons  sordides 
et  abrutis  par  l'ivresse  quotidienne,  par  un  pria- 
pisme  excessif ,  crachant  leurs  poum,ons  de  tuber- 
culeux dans  les  ruisseaux  de  leurs  infectes 
ruelles,  avant  d'accomplir  la  besogne  épuisante 
imposée  aux  équipes  des  dockers  noirs,  besogne 
mal  rémunérée  parce  que  Vinconstance  des  Afri- 
cains au  travail  avilit  les  salaires  de  leurs  bras. 
Avouons-le  franchement.  Devant  la  question 
esclavagiste,  le  Nord  s'est  trompé.  A  V expérience 
des  planteurs  sudistes,  il  a  naturellement  opposé 
la  théorie  généreuse  et  séduisante  que  la  Répu- 
blique française  adopta.  L* expérience  avait  raison 
contre  la  théorie. 

Dans  Haïti,  dans  Libéria,  les  nègres  n'ont  pas 
su  profiter  mieux  de  leur   liberté,   quoique   le 
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contact  des  blancs,  là,  ne  leur  impose  aujouv' 
d'hui  aucune  direction,  aucune  inhibition.  Ces 
Congolais,  soumis  trois  ou  quatre  siècles  à  Vin- 
fluence  de  la  civilisation  latine  et  même  de  la 
sensibilité  encyclopédiste^  ont  recouvré  leurs 
mœurs  de  la  forêt  équatoriale.  Superstitieux 
autour  de  leurs  pasteurs  et  de  leurs  curés,  comme 
la-bas,  autour  de  leurs  griots,  combatiifs  et pareS' 
seux  tour  a  tour,  sanguinaires,  ils  n'ont  su  prO" 
duire  une  élite  qui  pût  régir  V effort  commun 
par  la  persuasion  de  ses  discours,  de  ses  leçons  et 
de  ses  exemples. 
Car  tout  est  là  :  produire  une  élite. 
Entre  les  peuples  barbares  et  les  peuples  civi' 
Usés,  le  contraste  dépend  moins  de  leurs  carac- 
tères intimes  que  de  leur  aptitude  a  créer,  dans 
leurs  masses,  et  par  leurs  vfiasses,  telles  classes 
moyennes  avec  le  sens  d*un  devoir  social,  telles 
classes  supérieures  avec  le  sens  de  l'évolution.  Un 
vacher  du  Congo,  un  pasteur  du  Soudan,  un 
berger  de  la  Perse,  un  bouvier  de  la  France,  un 
palefrenier  de  la  Russie  ne  sont  pas  si  foncière" 
ment  dissemblables  qu'on  Vimagine.  Dans  nn 
village  européen  oii  les  journaux  ne  pénètrent 
guère,  et  ou  les  illettrés  prédominent,  les  gens 
raisonnent  devant  Vâtre,  comme  devant  le  feu 
du  tam-tam,  à  peu  près.  Les  mots  ne  sont  pas  les 
mêmes,  ni  les  costumes;  mais  les  idées  empi- 
riques et  superstitieuses  s'équivalent.  Seulement 
les  multitudes  européennes  engendrèrent  peu  h 
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peu  des  faviilles  de  coinmandement,  des  familles 
de  raisonnement  qui  se  rassemblèrent  au  cœur 
des  villes  sans  cesse  accrues  pour  recevoir  les 
plus  ambitieux  des  marchands,  des  ouvriers,  des 
soldats.  Ainsi  nos  peuples  se  créèrent  des  castes 
organisatrices,  pensantes  et  savantes. 

En  Haïti,  en  Libéria,  des  esprits  excellents  se 
sont  formés  aussi.  J'en  ai,  pour  ma  part,  ren- 
contré plusieurs  à  Londres  et  a  Paris.  Mais  voila. 
Ils  étaient  en  Europe.  Ils  savaient  que,  chez  eux, 
leur  savoir  ne  serait  guère  apprécié,  ni  leurs 
efforts  protégés,  encore  moins  secondés.  Ceux 
qui  voulurent  imposer  a  leurs  compatriotes  le 
respect  de  V intelligence  ordonnatrice,  échouèrent. 
D^ aucuns  périrent  horriblement.  Individualistes 
furieux,  les  nègres  n'admettent  pas  qu'un  de 
leui^s  frères  leur  devienne  un  supérieur,  fût-ce 
par  les  facultés  purement  spirituelles. 

Dans  cet  ouvrage  si  précieux,  M.  Warrington 
Dawson  marque,  à  plusieurs  reprises,  cette 
jalousie  mutuelle  des  noirs  américains  ;  et  il  lui 
attribue  l'importance  qui  convient.  C'est  en  effet, 
pour  moiy  la  véritable  raison  de  leur  persistante 
infériorité.  Les  peuples  soudanais  eux-mêmes, 
beaucoup  plus  intelligents  que  les  congolais, 
durent  accepter  le  joug  des  élites  maures,  faute 
d'avoir  élaboré,  en  leur  sein,  des  élites  peuhles, 
bambaras,  saracolées,  ouoloffs,  kanemboues,  oua- 
daïennes. 

Cette  jalousie  réciproque  des   individualistes 


PRÉFACE  XIII 

maintient  dans  la  barbarie  ou  bien  voue  a  la  déca- 
dence les  races  qui  en  tolèrent  Vexcès, 

Et  cette  leçon  que  nous  propose  le  livre  de 
M.  Warrington  Dawson  peut  servir  non  seulement 
aux  administrateurs  européens  des  patries  afri- 
caines, mais  encore  aux  politiques  denos  capitales. 

Carj  il  apparaît  bien  que,  fait  d'inconstance  a 
V atelier ,  de  libre  ivrognerie,  de  paresse  fréquente^ 
de  colères  spontanées,  de  priapisme  constant, 
d'envie  aveugle  et  furibonde^  Vidéal  nègre  s'ap- 
parente étroitement  avec  celui  de  nos  énergumënes 
les  plus  naïfs  w^ais  les  plus  influents  qui  conseil-' 
lent  les  foules  des  cités  industrielles.  Le  refus  de 
travailler  aux  pièces,  la  brimade  par  ses  pairs  du 
bon  ouvrier  qui  les  surpasse  en  adresse  ou  en 
production,  le  minimum  de  labeur  ordonné  par 
les  incapables  à  leurs  compagnons  actifs,  le  sabo- 
tage, Vabsurde  hostilité  du  syndicat  contre  tout 
effort  commun  pouvant  accroître  la  prospérité  de 
Ventreprise,  prospérité  qui  dès  lors  justifierait  la 
réclamation  de  salaires  meilleurs  ou  d'avantages 
analogues,  ce  désintéressement  incompréhensible 
des  ouvriers  a  V égard  de  l'usine  et  de  sa  fortune, 
qui  doit  fatalement,  demain  ou  bientôt,  devenir, 
en  partie,  celle  du  prolétariat  lui-même,  enfin 
cette  tendance  universelle  des  électeurs  à  ne  porter 
vers  le  pouvoir  que  des  médiocres  et  des  fous,  à 
en  écarter  tous  les  hommes  illustres  pour  leur 
savoir  :  ce  sont  la  des  sentiments  très  pareils  h 
ceux  des  nègres,  véritablement. 
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Est-ce  h  dire j  pour  cela,  que  les  peuples  arrivés 
à  un  certain  degré  de  civilisation  scientifique, 
ont  nécessairement  le  besoin  du  retour  a  la 
nature,  comme  l'avaient  entrevu  les  encyclopé- 
distes  et  les  disciples  de  notre  Jean" Jacques  Rous- 
seau? L'idéal  du  «  cégétiste  »  et  du  nègre  tendant 
à  devenir  le  même,  faut-il  craindre,  pour  V avenir, 
un  abandon  progressif  des  conquêtes  indus- 
trielles, et  un  goût  tel  de  la  paresse,  de  la  lâcheté, 
du  moindre  effort  quil  induise  nos  petits-fils  a 
se  défaire  de  notre  civilisation  trop  exigeante, 
pour  adopter  le  type  d'existence  savouré  par  les 
Pahouins  dans  la  forêt  congolaise,  riche  en 
fruits  nourriciers,  et  en  tiédeurs  somnifères  ?  Les 
siècles  prochains  verront-ils  notre  descendance 
émigrer  vers  Véquateur,  afin  de  cueillir  les  fruits 
sans  la  peine  de  planter  ni  de  semer,  afin  de 
vivre  au  chaud,  sans  la  peine  de  tisser  ni  de  cons^ 
truire  ? 

Telle  est  la  question  inattendue  que  m'a  posée 
tout  a  coup  le  livre  de  M.  Warrington  Dawson» 
Ne  mérite-t-elle  pas  qu'on  y  pense  ? 

D'autres  problèmes  aussi,  très  captivants,  plus 
immédiats,  contenteront  la  curiosité  du  lecteur 
qui  trouvera  d'admirables  récompenses  en  s'ini- 
tiant  aux  vérités  profondes  i^éunies  en  ces  pages 
simples,  franches  et  savantes. 

Paul  Adam. 
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Depuis  douze  ans  que  j'habite  la  France,  j'ai  sou- 
vent eu  l'occasion  de  discuter  la  question  du  nègre 
aux  États-Unis,  ou  de  lire  dans  des  revues  ou  des 
livres  les  passages  que  lui  consacrent  des  Euro- 
péens s'intéressant  à  son  état  actuel  et  à  son 
avenir. 

Et  j'ai  toujours  fait  l'étrange  constatation  que 
l'on  paraît  oublier  le  côté  humain  de  ce  problème 
pourtant  essentiellement  humain.  Même  quand  on 
veut  en  venir  à  des  conclusions  si  sentimentales 
qu'elles  sont  manifestement  illusoires,  on  prend 
comme  point  de  départ  soit  une  statistique  quel- 
conque, soit  une  thèse  scientifique,  et  de  là  on  passe 
aux  arguments,  aux  théories,  —  le  tout  déduit 
abstraitement,  comme  s'il  s'agissait  de  mathéma- 
tiques. 

Pourtant^  un  très  simple  fait  devrait  suffire  pour 
démontrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  ici  de  précision 
mathématique,  puisque  celle-ci  s'impose  sans  laisser 
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subsister  Tombre  d'un  doute,  une  fois  l'exposition 
faite.  Or,  les  données  proclamées  par  les  théori- 
ciens de  l'étranger  sont  invariablement  réfutées  par 
l'expérience  des  blancs  d'Amérique  qui  vivent  en 
contact  quotidien  avec  les  nègres. 

—  Préjugés  d'anciens  esclavagistes!  s'empres- 
ser a-t-on  de  dire. 

Je  veux  bien  admettre  qu'il  y  ait  des  préjugés  chez 
ceux  qui  ont  toujours  connu  les  nègres. 

Mais  n'y  en  a-t-il  donc  pas  chez  ceux  qui  veulent 
en  parler  sans  les  avoir  jamais  connus? 

J'ai  d'ailleurs  appris  à  me  méfier  de  l'homme  qui 
se  prétend  sans  préjugés.  Il  a  ce  préjugé-là  en  tout 
cas,  et  cela  fait  supposer  d'autres  lacunes. 

Mais  quand  je  me  reconnais  une  idée  préconçue, 
j*use  de  toute  diligence  pour  me  renseigner,  m'orien- 
ter,  et  me  former  une  opinion  raisonnée.  Et  quand 
on  me  demande,  ce  qui  arrive  fréquemment  en 
France  :  a  Êtes-vous  pour  ou  contre  le  nègre?  »  je 
peux  répondre  loyalement  :  «Je  ne  suis  pas  plus  pour 
on  contre  le  nègre,  que  je  ne  suis  pour  ou  contre  le 
blanc.  Il  s'agit  pour  moi  de  constater  et  de  distin- 
guer, et  non  pas  d'approuver  ni  de  condamner.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  observé  le  nègre 
depuis  que  je  suis  en  âge  de  me  servir  de  mes 
facultés. 

Natif  de  Gharleston,  Caroline  du  Sud,  je  me  suis 
vu,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  entouré  de  nègres 
qui  comptent  pour  plus  de  la  moitié  dans  notre  popu- 
lation. Mes  parents  vivaient  dans  le  milieu  le  plus 
conservateur  de  cette  ville  connue  en  Amérique 
comme  celle  qui,  entre  toutes,  résiste  encore  le  plus 
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fièrement  aux  idées  avancées.  Mon  père,  feu  le  capi- 
taine F.-W.  Dawson,  avait  commandé  une  division 
d'artillerie  dans  l'armée  de  la  Virginie,  durant  la 
guerre  de  Sécession,  et  après  la  débâcle  il  avait  fondé 
à  Gharleston  un  journal,  dont  le  programme  était  de 
lutter  contre  les  éléments  néfastes  introduits  dans  le 
pays  à  la  suite  de  la  conquête  nordiste.  Il  apportait 
dans  notre  foyer  les  traditions  chevaleresques  qui 
avaient  distingué  les  officiers  de  l'armée  du  général 
Lee;  tandis  que  ma  mère,  fille  du  juge  Thomas- 
Gibbes  Morgan  delà  Nouvelle-Orléans,  apportait  de 
son  côté  des  traditions  louisianaises  qui  voulurent 
qu'elle  apprît  le  français  à  ses  enfants  avant  de  leur 
apprendre  l'anglais. 

Le  seul  fait  que  mes  parents  étaient  l'un  et  l'autre 
pénétrés  des  principes  du  vieux  Sud  suffisait  —  à 
rencontre  de  Topinion  que  l'Europe  s'est  faite  —  aies 
rendre  justes  envers  les  nègres.  Mon  père  le  prouvait 
dans  la  politique  de  son  journal,  ma  mère  dans  l'éco- 
nomie de  son  ménage.  Aussi  est-ce  dans  cette  idée 
de  justice  que  Ton  m'éleva  —  justice  mêlée  d'affec- 
tion en  ce  qui  concernait  deux  anciens  serviteurs 
très  dévoués,  et  de  tolérance  envers  les  vauriens  que 
je  ne  voyais  que  trop  souvent. 

A  sept  ans,  je  faisais  mon  premier  voyage  en 
France.  Et  bien  qu'heureux  de  trouver  un  pays  où 
tout  le  monde  parlait  ma  langue  —  c'est  ainsi  que 
la  chose  m'apparaissait  — mes  bons  nègres  me  man- 
quaient. Je  fis  mes  premières  classes  à  Paris,  puis  à 
l'âge  de  neuf  ans  je  rentrais  achever  mon  instruc- 
tion en  Amérique.  Ce  stage  de  deux  années  passées 
dans  un  pays  de  blancs,  suivi  d'un  retour  au  pays 
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des  blancs  et  des  noirs,  avait  suffi  pour  éveiller  mon 
intérêt  d*enfant  dans  la  question  des  races,  non 
point  comme  abstractioa  scientifique,  mais  comme 
problème  de  grande  actualité  humaine,  puisque  le 
bonheur,  le  bien-être,  souvent  l'existence  même 
d'êtres  humains  en  dépendaient. 

J'ai  toujours  eu  depuis  cette  même  attitude  en 
observant  le  nègre  chez  moi;  je  n*ai  pas  eu  lieu  de  la 
modifier  depuis  que  je  me  suis  ûxé  en  France.  La 
lecture  quotidienne  de  journaux  sudistes,  ma  corres- 
pondance avec  des  amis  de  là-bas,  les  conversa- 
tions que  j'ai  eues  avec  des  théoriciens  étrangers, 
les  visites  que  j'ai  faites  dans  mon  pays  d'origine 
ont  élargi  la  portée  de  mes  vues,  sans  doute,  et  ont 
certainement  enrichi  ma  documentation,  mais  n'ont 
rien  changé  au  fond  de  mon  attitude,  que  je  crois 
être  la  vraie. 

De  près  et  de  loin,  j'ai  donc  étudié  le  nègre 
d'Amérique;  et  j'eus  l'occasion  d'entrevoir  celui 
d'Afrique  aussi,  quand  j'accompagnai  le  président 
Roosevelt  et  son  fils  dans  leur  campagne  de  grandes 
chasses  en  1909.  Et  j'ai  été  ainsi  à  même  de  faire  des 
constatations,  et  certains  rapprochements,  tout  en 
n'oubliant  jamais  que  j'avais  affaire  à  une  question 
non  de  mathématique  théorique,  mais  d'humanité 
appliquée. 

J'aime  à  croire  que  les  explications  que  je  viens 
de  donner  disposeront  mes  lecteurs  à  reconnaître 
que  je  n'ai  ni  la  haine,  ni  la  rancune,  ni  l'esprit  d'op- 
pression, ni  les  autres  manifestations  de  négro- 
phobie  que  l'étranger  s'attend  à  surprendre  chez 
tout  «  esclavagiste  ».  Je  chercherai  à  démontrer  plus 
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loin  combien  cette  appréciation  est  injuste  envers 
les  blancs  d'Amérique  en  général  :  mais  il  faut 
d'abord  qu'on  ait  en  moi  assez  de  confiance  pour  me 
lire. 

Dans  ce  volume,  j'ai  voulu  faire  une  étude  sérieuse 
et  sincère  de  la  race  noire  aux  États-Unis,  du  bien- 
être  de  laquelle  les  blancs  sont  tenus  responsables  tout 
en  étant  souvent  empêchés,  par  les  conditions  de  la 
vie  ou  par  des  lois  peu  intelligentes,  de  faire  ce 
qu'ils  sentent  être  leur  devoir.  J'ai  été  en  mesure 
d'apprécier  ces  responsabilités  divisées,  et  aussi  les 
complications  qui  proviennent  des  nègres  d'une 
part  et  des  blancs  de  l'autre. 

Et  je  ne  crois  pas  forcer  la  note  en  disant  que  les 
connaissances  de  l'Europe  sur  les  conditions  d'habi- 
tabilité de  Jupiter  sont  presque  aussi  précises  et 
renferment  certainement  moins  d'inexactitudes,  que 
ses  notions  sur  les  rapports  entre  blancs  et  noirs 
dans  les  Etats  sudistes. 
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PREMIERE  PARTIE 
LE  NÈGRE  DE  L'ESCLAVAGE 
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CHAPITRE  PREMIER 
L'Europe  et  la  question  eu  Amérique. 

La  question  du  nègre,  qui  fait  actuellement  verser 
tant  d'encre  et  de  paroles,  —  et  parfois,  hélas  !  un 
peu  de  sang,  —  mérite,  à  plusieurs  points  de  vue, 
non  seulement  l'attention  du  monde  en  général,  mais 
aussi  une  documentation  permettant  d'apprécier  les 
événements  avec  impartialité. 

L'avenir  agricole  et  industriel  d'une  vaste  région 
américaine  dont  l'Europe  dépend  en  grande  partie 
pour  son  coton,  son  sucre,  son  riz,  son  tabac,  se 
trouve  intimement  lié  à  l'évolution  des  noirs.  D'autre 
part,  philosophes  et  philanthropes  s'occupent  à  bon 
droit  des  cas  d'inégalités,  voire  même  d'atrocités, 
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signalés  de  temps  à  autre  dans  les  États  américains 
où  la  question  des  races  se  pose.  Mais  une  troisième 
raison  vient  se  mettre  à  l'ordre  du  jour  bien  plus 
impérieusement  que  ne  pourraient  le  faire  des  motifs 
d^intérêt  économique  ou  humanitaire. 

Les  nations  colonisatrices  de  la  vieille  Europe,  en 
étendant  leur  sphère  d'influence  sur  le  continent 
africain,  se  trouvent  en  face  de  problèmes  nouveaux 
en  eux-mêmes,  mais  qui  n'en  rappellent  pas  moins 
les  expériences  de  l'Amérique.  Tout  en  reprochant 
aux  Etats-Unis  la  rapidité  exagérée  de  leur  déve- 
loppement, l'Europe  entend  faire  en  quelques  années 
dans  ses  colonies  africaines  ce  que  l'Amérique  n'a 
pu  faire  chez  elle  en  bien  des  générations.  L'Europe 
se  propose  d'instruire  le  nègre,  de  l'encourager  à 
travailler,  de  lui  accorder  des  droits,  de  le  trans- 
former en  citoyen  modèle  et  en  soldat  impeccable. 
Le  tout,  affirme-t-on  hardiment,  dépend  de  la  ma- 
nière :  les  Etats-Unis  s'y  sont  mal  pris,  l'Europe 
s'y  prendra  bien. 

Gela  reste  à  voir. 

Une  étude  sérieuse  de  cette  question  si  grave  et 
si  compliquée  serait  néanmoins  impossible,  même  si 
l'on  ne  voulait  l'envisager  que  sous  son  aspect  con- 
temporain,  sans  un  aperçu  historique  de  l'esclavage 
aux  Etats-Unis.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
événements  de  quatre  siècles  établirent  progressive- 
ment les  conditions  tant  politiques  que  sociologi- 
ques et  économiques,  qui  pèsent  sur  les  deux  races 
actuellement  en  présence  au  Sud  des  Etats-Unis. 
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Agissant  dans  l'intérêt  de  malheureux  travailleurs 
peaux-rouges  d'une  part,  et  de  l'autre,  dans  la  soif 
de  l'évangélisation,  de  très  braves  gens  avaient  fait 
venir,  au  début  du  xvi"  siècle,  les  premiers  esclaves 
d'Afrique  aux  Antilles.  Cent  ans  plus  tard,  la  traite 
s'étendait  au  continent  américain.  Encore  deux  siè- 
cles et  demi,  et  les  esclaves  américains  étaient  libé- 
rés comme  mesure  de  guerre  le  l^'"  janvier  1863, 
dans  l'espoir  d'affaiblir  la  résistance  sudiste,  et 
après  que  les  Sudistes  eurent  refusé  la  proposition  du 
président  Lincoln  de  revenir  à  TUnion  en  mainte'- 
nant  Vesclavage  chez  eux  si  bon  leur  semhldiit. 

Les  armées  sudistes,  qui  se  battaient  pour  des 
principes  de  liberté  régionale  et  non  pour  l'esclavage 
—  le  président  Lincoln  lui-même  dut  le  reconnaître 
formellement  —  furent  entourées,  épuisées,  écra- 
sées par  la  force  du  nombre  et  de  l'or.  Plutôt  que 
de  prolonger  un  massacre  devenu  inutile,  le  général 
Lee  se  rendait,  le  9  avril  1865,  comprenant  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  représailles  politiques.  Mais  quelques 
jours  plus  tard  le  président  Lincoln  tombait  assas- 
siné ;  et  bien  que  les  Etats  sudistes  n'y  fussent 
pour  rien,  ce  fut  à  eux  d'expier  le  crime.  Les 
anciens  maîtres  blancs  furent  assujettis  aux  anciens 
esclaves  noirs.  Sans  transition  de  leur  service  de 
maison  ou  de  leurs  travaux  des  champs,  sans  prépa- 
ration civique  ou  morale,  les  nègres  reçurent  le  droit 
au  suffrage,  lequel  fut  aussitôt  retiré  à  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  le  gouvernement  fédéral,  c'est- 
à-dire,  à  presque  tous  les  blancs  des  États  sudistes. 
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Vint  alors,  à  partir  de  1866  et  jusqu'en  1877,  le 
régime  dit  de  la  Reconstruction,  qui  ouvrit  grandes 
les  portes  pour  que  tous  les  gens  sans  aveu  de 
Tx^mérique  vinssent  collaborer  avec  les  anciens 
esclaves  pour  piller  et  écraser,  sous  Toeil  bienveillant 
des  gouverneurs  militaires  nordistes,  les  Sudistes 
qui,  comme  récompense  d'avoir  mis  bas  les  armes, 
se  virent  retirer  le  droit  de  vivre.  Un  tel  régime  de 
corruption,  d'oppression,  d'infamie,  se  retrouverait 
difficilement  dans  l'histoire  moderne.  Les  blancs  y 
mirent  fin  après  l'avoir  toléré  pendant  près  de 
onze  ans;  ils  se  soulevèrent  en  masse  et  usèrent  de 
procédés  illégaux  pour  rentrer  dans  leurs  droits 
légitimes.  Ils  purent  ainsi  mettre  fin  aux  outrages, 
et  établir  une  ère  de  paix  et  de  justice  dont  devaient 
profiter  aussi  les  nègres,  tant  que  le  pouvoir  reste- 
rait aux  mains  des  blancs,  —  lesquels  s'étaient 
montrés  supérieurs  aux  noirs  ne  fût-ce  qu'en 
sachant  dominer  leurs  passions. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  nègres  d'aujourd'hui 
se  souviennent  de  leur  heure  de  triomphe,  et  souhai- 
tent d'y  revenir.  Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que 
les  blancs  aient  une  mémoire  tout  aussi  longue,  et 
soient  prêts  à  mourir  ou  à  émigrer,  plutôt  qu'à 
subir  encore  le  joug  des  noirs. 

Voilà,  en  quelques  mots,  la  situation  historique 
que  je  crois  devoir  développer  dans  les  chapitres 
qui  suivront,  avant  d'aborder  la  question  du  nègre 
contemporain  tel  que  je  le  connais  en  Amérique  et 
tel  que  je  l'ai  vu  en  Afrique. 


L'EUROPE  ET  L'AMÉRIQUE  5 

Je  m'excuse  si  cet  énoncé  sommaire  a  pu  sembler 
empreint  d'une  certaine  vivacité.  Je  suis  bien  loin 
d*être  emporté  dans  mes  opinions,  comme  j'espère 
pouvoir  le  démontrer  au  cours  de  cet  ouvrage,  quand 
j'aurai  l'occasion  de  m'exprimer.  Pour  le  moment, 
je  constate,  en  passant,  des  faits  historiques.  S'ils 
choquent,  c'est  qu'on  a  souvent  voulu  les  ignorer.  Il 
n'y  a  d'ailleurs  pas  qu'en  Europe  qu'on  est  à  court 
de  renseignements  sur  les  nègres  d'Amérique.  Je 
pourrais  nommer  d'autres  pays,  beaucoup  plus  rap- 
prochés des  Etats  sudistes,  où  l'on  ne  sait  que  ce 
que  l'on  veut  savoir... 

Je  n'ignore  point  que  tout  ce  qui  va  à  Tencontre 
des  idées  préconçues,  commence  par  déplaire.  Je 
suis  néanmoins  convaincu  que  le  lecteur  de  bonne 
foi  trouvera  ici  de  quoi  l'intéresser,  sans  trop  le 
froisser. 

Et  même  s'il  est  froissé  au  premier  abord  par  les 
constatations  d'un  observateur  qui  fait  œuvre  humaine 
en  s'occupant  du  nègre,  qu'il  ne  se  décourage  pas, 
et,  surtout,  qu'il  n'exagère  pas  :  je  n'avance  rien 
qui  n'ait  été  vu  soit  par  moi,  soit  par  d'autres  que  je 
peux  citer.  Autrement  dit,  je  ne  suis  ni  un  mathé- 
maticien théorique,  ni  un  hystérique  sentimental.  A 
ces  deux  dernières  catégories,  je  déplairai  assuré- 
ment. Ce  que  je  regretterai  moins  pour  moi-même 
que  pour  les  objets  de  leur  intérêt  à  distance,  car 
tout  en  vilipendant  les  blancs  et  en  glorifiant  leurs 
frères  à  peau  noire,  ces  hommes  de  science  ou  de 
sentiment  vont  rarement  faire  de  la  philanthropie 


6  LE  NÈGRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

sur  place.  J'indiquerai  plus  loin  que  ces  théoriciens 
aux  intentions  si  louables  et  à  rinformation  si 
défectueuse,  sont  ceux  qui  font  le  plus  de  mal  au 
nègre,  et  qui  contribuent  à  retarder  le  plus  sérieuse- 
ment l'échéance  de  son  affranchissement  moral. 

Quelque  chose  a  déjà  été  fait  pour  le  nègre,  et 
beaucoup  reste  à  faire.  Mais,  avant  de  l'acheminer 
en  toute  sécurité  vers  des  horizons  plus  clairs  pour 
lui  et  pour  les  blancs  auprès  desquels  il  semble 
destiné  à  vivre,  il  faudrait  défaire  en  grande  partie 
Fœuvre  de  bienfaiteurs  peu  intelligents. 

Or,  l'histoire  se  répète  peut-être,  mais  elle  n'a 
jamais  fait  machine  en  arrière.  Les  fautes  commises 
subsisteront  donc,  et  blancs  et  noirs  devront  se 
débrouiller  comme  ils  le  pourront. 

C'est  d'ailleurs  ce  qu'ils  font  actuellement,  et  c'est 
ce  qu'ils  ont  fait  à  l'époque  historique  de  la  coloni- 
sation, de  l'affranchissement,  et  de  la  Reconstruction, 
que  nous  allons  examiner  avant  d'en  venir  à  la 
modernisation. 


CHAPITRE   II 

La  traite  en  Amérique  et  la  première  mesure 
anti-esclavagiste. 


Ce  fut  en  1620  que  l'ombre  noire  tomba  pour  la 
première  fois  sur  le  continent  américain,  quand  un 
vaisseau  hollandais  débarqua  vingt  nègres  à  James- 
town,  en  Virginie. 

Depuis  à  peu  près  un  siècle  déjà,  l'esclavage  exis- 
tait dans  les  colonies  espagnoles  des  Antilles.  Le  Père 
Las  Cases,  ayant  observé  les  bons  résultats  obtenus 
d'esclaves  africains  en  Espanola  (1),  et  s'apitoyant 
sur  le  sort  des  peaux-rouges  asservis  aux  travaux 
des  champs  sans  être  de  nature  à  y  résister,  avait 
imaginé  un  moyen  ingénieux  pour  sauver  la  vie  à 
ses  catéchumènes  et  en  même  temps  sauver  l'âme  à 
d'autres.  Il  avait  invité  la  couronne  espagnole  à  auto- 
riser la  traite  des  noirs.  Le  roi  Ferdinand,  monarque 
sage  s'il  en  fut,  n'avait  point  consenti,  car  il  prévoyait 

(1)  Appelée  plus  tard  Saint-Domingue  et  Haïti. 
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les  complications  qui  pourraient  résulter  du  contact 
de  trois  races  différentes  dans  ses  colonies.  Mais 
Charles-Quint,  n'ayant  point  ces  scrupules,  avait 
accordé  à  un  Flamand  une  charte  pour  la  traite  des 
noirs.  L'intérêt  des  colons,  et  le  dévouement  des  mis- 
sionnaires marchant  d'accord,  ce  commerce  avait  eu 
un  gros  succès.  Trop  tard,  le  Père  Las  Cases  avait 
vu  souffrir  les  noirs  qui  avaient  soulagé  ses  sympa- 
thiques peaux-rouges  (1).  La  question  du  nègre  en 
Amérique  était  posée,  attendant,  dès  le  xvi®  siècle, 
une  solution  que  le  xx^  n'a  pas  encore  su  trouver. 

L'Angleterre  avait  suivi  de  près  l'exemple  donné 
par  l'Espagne.  La  reine  Elisabeth  porte  toujours  à 
son  actif  une  accusation,  non  réfutée,  d'avoir  parti- 
cipé aux  bénéfices  de  Sir  John  Hawkins,  le  premier 
négrier  anglais  ;  et  l'on  sait  non  seulement  que  les 
rois  Charles  II  et  Jacques  II  furent  actionnaires  de 
sociétés  de  traiteurs,  mais  que  ce  dernier  en  présida 
même  une  avant  son  avènement. 

Le  besoin  de  main-d'œuvre,  pour  défricher  les 
terres  et  protéger  les  colons  contre  la  famine,  se  fai- 
sait sentir  impérieusement  en  Amérique.  Les  noirs 
furent  bientôt  jugés  indispensables.  Les  colons  trou- 
vaient difficilement  des  domestiques  blancs,  et  ils 
avaient  appris  non  seulement  que  le  peau-rouge 
avait  peu  de  valeur  comme  ouvrier  agricole,  mais 

(1)  Navré  des  résultats  de  son  œuvre,  le  Père  Las  Cases  quitta 
Saint-Domingue  et  alla  fonder  au  Venezuela  u  -^  colonie  modèle. 
Ayant  échoué  là  aussi,  il  se  retira  dans  un  nie  .astère,  d'où  il 
ressortit  en  1527  pour  aller  évangéliser  au  Nicaragua,  au  Guate- 
mala, au  Pérou,  au  Mexique, 
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qu'il  tramait  toujours  des  massacres.  On  disait  cou- 
ramment qu'un  nègre  faisait  autant  de  besogne  que 
quatre  peaux-rouges. 

Ce  calcul  était  sans  doute  plus  sérieux  que  celui 
que  la  légende  rapportait  toujours  quand  j'étais 
enfant.  Un  planteur  américain  du  xix®  siècle,  pré- 
tendait-on, dépité  de  la  paresse  de  ses  esclaves, 
avait  estimé  qu'un  singe  cueillerait  autant  de  coton 
que  dix  nègres,  et  il  avait  fait  venir  chez  lui  une 
cage  de  singes  d'Afrique.  Mais  il  ne  put  jamais 
faire  de  démonstration,  car  quand  la  cage  fut  ouverte, 
il  fallut  réquisitionner  dix  nègres  pour  veiller  sur 
chaque  singe... 

Le  Père  Las  Cases  et  ses  condisciples  avaient 
disparu  depuis  longtemps,  mais  leur  œuvre  de  bien 
se  poursuivait  pour  le  mal.  Les  protestants  avaient 
pris  la  place  des  catholiques,  et  prêtaient  aussi  une 
nuance  religieuse  au  commerce  des  nègres.  Voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  M.  WilUam-A.  Schaper,  profes- 
seur de  sciences  politiques  à  l'Université  de  Minne- 
sota, dans  une  étude  «  Sectionalism  and  Représen- 
tation in  South  Garolina  »  (U Esprit  régional  et  la. 
représentation  a  la  Caroline  du  Sud)  à  laquelle 
fut  décerné,  en  1901,  le  prix  de  la  Société  historique 
d'Amérique  (1)  : 


(1)  Cet  opuscule,  d'une  documentation  et  d'une  impartialité 
impeccables,  a  été  édité  par  l'Imprimerie  nationale  de  Washington. 
II  est  malheureusement  très  rare.  J'ai  pu  m'en  procurer  un 
exemplaire  grâce  à  la  complaisance  de  M.  Newman  Miller,  direc- 
teur des  éditions  de  l'Université  de  Chicago. 
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«  Il  semblerait  que  le  nègre,  en  tout  cas  au  début,  eût 
dû  être  assimilé  au  domestique  blanc  qu'il  remplaçait. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  domestique  était  chrétien, 
le  nègre  un  païen  n'ayant  aucun  droit  à  la  protection  des 
coutumes  et  des  lois  faites  pour  des  chrétiens.  Le  païen 
était  pour  le  chrétien  du  xvii®  siècle  ce  que  les  races  non- 
helléniques  étaient  pour  les  Grecs  de  l'antiquité.  On  de- 
vait révéler  l'évangile  au  païen,'  sans  être  pour  cela 
obligé  de  le  traiter  de  pair.  Cette  attitude  ressort  claire- 
ment des  chartes  accordées  aux  premiers  explorateurs, 
auxquels  il  était  enjoint  de  ne  prendre  possession  que  de 
terres  n'appartenant  pas  à  un  prince  chrétien.  On  peut 
expliquer  ainsi  les  étranges  contradictions  qui  se  trou- 
vent dans  les  gestes  des  négriers.  Hawkins,  par  exemple, 
exigeait  l'observation  la  plus  stricte  des  pratiques  reli- 
gieuses à  bord  de  son  vaisseau  qui  avait  pour  mission 
l'enlèvement  de  nègres  africains.  Beaucoup  de  ces  vais- 
seaux portaient  des  noms  très  chrétiens  ;  celui  d'Haw- 
kins  s'appelait  le  Jésus. 

«  Même  les  puritains  dévots  de  la  Nouvelle-Angleterre 
n'avaient  pas  de  préventions  contre  la  traite  des  noirs 
en  Amérique  et  aussi  des  peaux-rouges  aux  Antilles. 
Afin  d'étendre  leur  sphère  d'influence,  ils  donnaient  sou- 
vent comme  prétexte  qu'ils  répandaient  l'évangile  parmi 
les  peaux-rouges.  Ce  qui  n*empêche  que  quand  les  colonies 
de  la  Nouvelle  Angleterre  formèrent  leur  fédération  en 
1643,  elles  s'entendirent  à  l'avance  pour  disposer  des  pri- 
sonniers indigènes  dontpieupourraitbénir  leurs  armes... 

«  Du  moment  qu'on  admet  cette  thèse,  il  s'ensuivrait 
que  tout  nègre  converti  au  christianisme  en  acquerrait 
les  droits.  Or,  voilà  précisément  ce  que  beaucoup  de 
personnes  redoutaient.  Afin  que  le  planteur  ne  courût 
pas  de  risques  de  ce  fait,  une  mesure  de  prévoyance  fut 
insérée  dans  l'acte  de  1690  (1),  déclarant  que  l'esclave 

(1)  De  la  Caroline  du  Sud. 
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nègre  ne  recouvrerait  pas  sa  liberté  en  professant  la  foi 
chrétienne.  » 

L'esclavage  se  répandit  dans  toutes  les  colonies 
anglaises  de  TAmérique  du  Nord.  Mais,  déjà  au 
xviii^  siècle,  un  mouvement  économique  se  dessinait 
et  préparait  de  rudes  surprises  à  l'avenir,  en  mas- 
sant les  nègres  dans  une  région  plutôt  que  dans 
une  autre. 

Par  la  nature  de  leur  sol  et  de  leurs  habitants,  les 
provinces  situées  au  Nord  de  la  côte  Atlantique  vers 
le  Canada  —  provinces  connues  plus  tard  sous  le 
nom  d'Etats  fédéraux  ou  nordistes  —  s'adonnaient 
de  plus  en  plus  à  l'industrie.  Par  contre,  les  pro- 
vinces vers  le  Sud,  du  côté  de  la  Floride  —  plus 
tard  Etats  confédérés,  ou  sudistes  (1)  —  favorisées 
par  un  sol  fertile  et  un  climat  merveilleux,  se  consa- 
craient à  l'agriculture.  On  ne  tarda  pas  à  établir 
que  le  nègre,  parfait  ouvrier  agricole,  avait  peu  de 
valeur  comme  ouvrier  industriel.  Dans  les  provinces 
nordistes,  le  travail  d'un  nègre  remboursait  à  peine 
pour  ses  frais  d'entretien,  et  l'on  donnait  souvent 
les  enfants  d'esclaves  afin  de  s'en  débarrasser.  Dans 
les  provinces  sudistes,  au  contraire,  le  nègre  était 
d'un  concours  précieux.  Petit  à  petit,  les  esclaves 
qui  avaient  abondé  au  Nord  furent  libérés  ou  vendus 
au  Sud. 

Et  à  mesure  que  les  provinces  nordistes,  grâce  à 

(1)  Et,  parfois  encore,  par  esprit  de  haine  et   de  mépris,  États 
esclavagistes. 
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cette  méthode  aussi  simple  qu'avantageuse,  solu- 
tionnaient la  question  du  nègre,  elles  devenaient 
vertueuses  et  s'indignaient  contre  le  principe  de  l'es- 
clavage, adressant  des  reproches  toujours  de  plus  en 
plus  vifs  aux  provinces  sudistes,  lesquelles  commen- 
çaient aussi  à  se  plaindre,  mais  ne  trouvaient  pas  de 
solution  facile. 

Il  y  avait  dans  cette  attitude  des  provinces  nor- 
distes une  naïveté  qui  ferait  sourire,  n'était  la  gravité 
des  mal-entendus  qui  devaient  en  résulter.  C'était 
parfaitement  logique  de  ne  plus  voir  de  problème, 
du  moment  qu'elles  s'en  étaient  débarrassées.  Et 
l'Europe  est  tout  aussi  logique  aujourd'hui,  en  ju- 
geant sévèrement  l'Amérique. 

L'approbation  donnée  par  le  gouvernement  britan- 
nique aux  négriers,  avait  rendu  impossible  toute 
protestation  formelle  de  la  part  des  colonies  contre 
l'esclavage.  Mais  en  1775  —  Tannée  même  de  la 
déclaration  d'indépendance  américaine  —  la  société 
anti-esclavagiste  de  Pennsylvanie  fut  fondée,  ayant 
Benjamin  Franklin  comme  premier  président.  Ce 
mouvement  s'étendit  rapidement,  et  des  sociétés  ana- 
logues furent  établies  dans  les  Etats  nordistes  de 
Gonnecticut,  Rhode-Island,  Delaware,  ainsi  que 
dans  les  deux  Etats  sudistes  de  Maryland  et  de  Vir- 
ginie. A  la  Caroline  du  Sud,  les  membres  de  la  secte 
dite  des  Quakers  prêchaient  d'exemple  en  libérant 
leurs  esclaves,  en  abandonnant  leurs  terres  et  en 
émigrant  vers  l'Ouest  à  la  recherche  de  pays  nou- 
veaux où  il  n'y  aurait  pas  d'esclavage. 
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Il  convient  de  constater  en  passant  que  leur  solu- 
tion était  aussi  ingénue  et  aussi  irresponsable  que 
celle  des  Nordistes.  Dans  un  cas  comme  dans  l'au- 
tre, des  nègres  vendus,  donnés  ou  libérés,  restaient 
à  la  charge  du  Sud  qui  devait  s*arranger  avec  eux 
tout  en  étant  honni  du  fait  de  leur  présence. 

Un  an  après  s'être  déclarés  affranchis  de  toute 
domination  européenne,  les  fondateurs  de  la  fédéra- 
tion américaine  s'occupèrent  des  noirs.  Un  ordre  du 
jour  parlementaire  décréta  qu'il  ne  serait  plus  importé 
d'esclaves  aux  États-Unis.  C'était  en  1776  :  le  par- 
lement américain  fut  donc  le  premier  du  monde  à 
voter  une  mesure  anti-esclavagiste.  Ce  ne  fut,  en 
effet,  que  quinze  ans  plus  tard  —  en  1791  —  que 
l'Assemblée  nationale  accorda  des  droits  égaux  à 
tous  les  hommes.  Et  ce  n'est  qu'en  1807  que  l'Angle- 
terre abolissait  la  traite,  bien  que  des  débats  à  cette 
fin  eussent  commencé  au  parlement  de  Londres 
dès  1788. 

En  1776,  on  estimait  à  300.000  les  esclaves  im- 
portés d'Afrique  sur  le  continent  de  l'Amérique  du 
Nord.  En  Angleterre  même,  il  y  avait  15.000  escla- 
ves nègres  en  1772  ;  il  y  en  avait  aussi  beaucoup  en 
France,  en  Espagne  et  ailleurs  en  Europe  à  cette 
époque. 

Des  traits  rappelant  les  caractéristiques  du  nègre 
ont,  paraît-il,  été  constatés  chez  les  habitants  de 
plusieurs  régions  européennes  qui  n'eurent  jamais 
affaire  directement  aux  colonies.  Ce  phénomène 
prouverait,  d'après  certains  érudits,  que  race,  héré- 
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dite,  etc.,  sont  de  vains  mots,  et  qu'on  n'a  qu'à 
tenir  compte  d'anomalies  de  mutsition.  Que  ces 
messieurs  prennent  bonne  note  du  petit  fait  histo- 
rique que  je  viens  de  leur  signaler. 


CHAPITRE  III 
La  législation  esclavagiste  en  Amérique. 


II  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  nous  arrêter  un 
moment,  pour  voir  quelle  était  la  situation  faite  au 
nègre  dans  les  colonies  américaines  du  xviii®  siècle. 
Chaque  province  ayant  eu  ses  lois  particulières,  et 
un  résumé  historique  n'admettant  pas  l'examen 
minutieux  des  conditions  très  variées  qui  en  résul- 
taient, je  m'occuperai  spécialement  de  la  Caroline 
du  Sud. 

C'est  d'ailleurs  de  cet  Etat  que  j'aurai  à  parler 
le  plus  fréquemment  dans  la  partie  contemporaine 
de  mon  étude.  C'est  un  des  deux  Etats  américains 
où  il  y  a  toujours  plus  de  nègres  que  de  blancs, 
55,2  pour  cent  de  la  population  en  1910,  contre  56,2 
au  Mississipi.  C'est,  en  plus,  mon  Etat  à  moi, 
de  sorte  que  je  le  connais  plus  intimement  que 
les  autres.  Enfin,  il  est  tout  indiqué,  par  son  his- 
toire et  par  sa  situation  géographique,  pour  repré- 
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senter  les  Etats  sudistes.  Reconnu  comme  étant 
un  des  trois  Etats  qui  symbolisent  au  plus  haut 
degré  les  principes  et  les  idéals  sudistes  —  Vir- 
ginie, Caroline  du  Sud,  Louisiane  —  il  est  situé 
entre  les  deux  autres;  il  a  subi  des  influences  égale- 
ment anglaises  et  françaises,  tandis  qu'en  Virginie 
elles  ont  été  plutôt  anglaises  et  à  la  Louisiane  plutôt 
françaises  ;  —  et,  dans  tous  les  conflits  régionaux 
entre  Nord  et  Sud,  c'était  lui  qui  prenait  les  devants. 

La  tentative  de  colonisation  faite  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle  par  les  Français  à  Port-Royal  (1),  sur  la 
côte  de  ce  qui  devait  être  appelé  plus  tard  la  Caro- 
line du  Sud,  avait  échoué.  Mais  en  1670  les  Anglais 
vinrent  s'établir  près  de  la  rivière  Ashley,  et  en 
1680  ils  fondèrent  la  ville  de  Charleston.  En  1679, 
deux  vaisseaux,  affrétés  par  le  roi  Charles  II  d'An- 
gleterre, débarquèrent  nombre  de  Huguenots  chassés 
de  France  par  la  révocation  de  FÉdit  de  Nantes  (2). 

Dès  1671,  des  esclaves  nègres  étaient  arrivés  de 
La  Barbade  ;  ils  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres, 
puisqu'en  1708  la  province   comptait  déjà  plus   de 


(1)  Jean  Ribault,  explorateur  français,  entra  dans  le  havre 
appelé  de  nos  jours  Port-Royal  et  y  établit,  près  du  site  actuel  de 
la  ville  de  Beaufort,  vingt-six  colons,  fondant  ainsi  le  fort 
Charles,  en  l'honneur  de  Charles  IX.  Ceci  se  passait  en  1562. 
Deux  ans  plus  tard,  un  autre  Français,  René  de  Laudonnière, 
fondait  sur  la  rivière  Saint-Jean  le  fort  Caroline.  Un  siècle  plus 
tard,  les  Anglais  devaient  ressusciter  ces  deux  noms  en  l'honneur 
de  leur  souverain  à  eux,  Charles  II. 

(2)  Détail  curieux  :  La  ville  de  Charleston  possède  le  seul  temple 
huguenot  qui  existe  actuellement  aux  États-Unis.  Le  culte  y  est 
célébré  tous  les  dimanches,  mais  en  anglais. 
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nègres  que  de  blancs.  Une  statistique  dressée  en 
cette  année  donne  le  chiffre  de  4.080  blancs^  hommes, 
femmes  et  enfants,  contre  4.100  nègres,  hommes, 
femmes  et  enfants.  Parmi  les  blancs,  120  étaient 
domestiques.  Il  y  avait  aussi  1.400  esclaves  peaux- 
rouges,  ce  qui  portait  la  population  à  9.580. 

Douze  ans  plus  tard,  en  1720,  il  y  avait  9.000  blancs 
et  11.868  nègres.  En  1770,  les  chiffres  étaient  mon- 
tés à  45.000  blancs  et  75.178  nègres.  Quant  aux 
esclaves  peaux -rouges,  ils  ne  comptaient  plus  ;  on 
trouve  sur  les  registres  de  la  ville  de  Gharleston,  à 
partir  de  1709,  la  mention  de  peaux-rouges  vendus  à 
Boston  et  à  New- York,  en  Pennsylvanie  et  en  Rhode- 
Island  (William-A.  Schaper).  Certains  furent  même 
échangés  contre  du  rhum  des  Antilles  ! 

Une  législation  spéciale,  élaborée  au  fur  et  à 
mesure  des  exigences,  réglait  la  situation  non  seu- 
lement des  esclaves  noirs,  mais  aussi  des  domes- 
tiques blancs. 

Ces  derniers  étaient  quelque  chose  de  moins  qu'un 
homme  et  de  plus  qu'un  esclave.  Ils  étaient  vendus 
aux  côtés  des  nègres,  mais  pour  un  terme  de  trois 
ou  de  sept  ans  seulement,  après  quoi  on  était  tenu  de 
les  libérer  et  de  leur  donner  des  terres.  Ils  s'appe- 
laient donc  des  «  rédemptionnistes  »,  puisqu'ils  ra- 
chetaient la  liberté  par  leur  travail.  Leur  valeur 
marchande  était  de  cinq  à  six  livres  sterling.  Le 
code  qui  leur  était  applicable  voulait  que  pour  un 
délit  qui  ferait  mettre  un  blanc  libre  à  Tamende,  un 
rédemptionniste   fût  fouetté  ;  le   même    geste   était 
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beaucoup  plus  grave  de  domestique  à  maître  que  de 
maître  à  domestique  ;  et  le  fugitif  devait  être  pris  et 
rendu  à  son  maître  tout  comme  un  esclave. 

Ces  blancs  étaient  parfois  pris  de  force  dans  les 
ports  anglais  (1),  ce  qui  nécessita  des  sanctions 
sévères  de  la  part  du  gouvernement  britannique  ; 
mais  le  plus  souvent  ils  étaient  d'origine  suisse, 
écossaise  ou  allemande  et  venaient  de  leur  libre 
arbitre,  se  faisant  vendre  pour  rembourser  leurs  frais 
de  passage  au  capitaine  du  vaisseau  qui  les  avait 
transportés. 

Leur  liberté  acquise,  les  rédemptionnistes  quit- 
taient les  pays  côtiers,  où  il  n'y  avait  de  place  que 
pour  les  colons  arrivés  munis  de  richesses  ou  de 
protections,  et  ils  poussaient  vers  les  montagnes  de 
l'intérieur.  Ils  devenaient  alors  les  pionniers  de  ces 
régions,  des  trappeurs,  puis  des  fermiers,  et  enfin 
à  leur  tour  des  citoyens  prospères  et  énergiques.  Il 
convient  de  dire  qu'une  question  de  caste  séparait 
ces  peuplades  montagnardes  des  planteurs  fixés  le 
long  de  la  côte  ou  des  grandes  rivières.  Cette  dis- 
tinction se  fait  encore  sentir  de  nos  jours  :  dans 
tout  État  sudiste,  les  familles  originaires  des  pays 
bas  se  considèrent  comme  de  beaucoup  supérieures 
aux  familles  originaires   des  montagnes  ;    celles-ci 

(1)  Le  récit  des  violences  et  des  injustices  qui  furent  commises 
tant  que  dura  ce  régime  ferait  un  volume  à  lui  seul.  Dans  son 
récent  ouvrage  bnsh  natlonality  (Londres  1911),  Mrs  John-Richard 
Green  dit  qu'en  l'année  1653  plus  de  vingt  mille  Irlandais  misé- 
reux, hommes,  femmes  et  enfants  furent  vendus  aux  planteurs 
américains  par  ordre  du  parlement  anglais. 
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ripostent  en  reprochant  aux  premières  leur  inertie 
relative. 

Ce  principe  du  domestique  esclave  se  trouvait  un 
peu  partout  en  Amérique  à  cette  époque.  Les  Fran- 
çais en  profitaient  aussi  bien  que  les  Anglais.  Dans 
les  Observations  qu'il  adressa  en  1769  au  cabinet  de 
Versailles,  en  réponse  aux  accusations  que  les 
citoyens  de  la  Nouvelle-Orléans  portaient  contre  lui, 
Don  Antonio  de  UUoa,  venu  pour  prendre  possession 
de  la  Louisiane  au  nom  du  roi  d'Espagne  après  la 
cession,  écrit  :  «  Les  caprices  des  Acadiens,  qui  ne 
voulaient  s'établir  nulle  part,  Font  forcé  à  en  chasser 
quelques-uns...  Quand  même  il  serait  vrai  qu'il  les 
eût  menacés  de  Tesclavage,  ces  menaces  n'auraient 
eu  rien  d'extraordinaire,  attendu  que  ces  Acadiens 
ont  coutume  de  se  vendre  aux  Anglais  et  que  tous 
ceux  qui  venaient  d'arriver  à  la  Louisiane  sortaient 
de  cet  esclavage  volontaire  dans  le  Maryland  et  la 
Pennsylvanie.  »  (Les  dernières  années  de  Za  Loui- 
siane française,  par  le  baron  Marc  de  Villiers  du 
Terrage,  p.  279.) 

Les  conditions  spéciales  aux  rédemptionnistes 
influencèrent  à  deux  points  de  vue  l'avenir  du 
nègre. 

D'abord,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  encourager  un 
ouvrier  agricole  sérieux,  de  race  blanche,  à  venir 
s'établir  aux  États  sudistes  ;  la  traite  des  noirs  se 
trouvait  donc  presque  forcée  par  Tabstention  des 
blancs. 

D'autre  part,  ce  furent  des  rédemptionnistes  qui 
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introduisirent    aux   Etats   sudistes    la    loi    dite    de 
lynch  (1). 

Les  colons  de  la  côte  jouissaient  de  la  présence 
d'un  gouverneur,  de  la  protection  de  fonctionnaires; 
tout  vol,  tout  crime,  tout  attentat  pouvaient  être 
promptement  châtiés.  Mais  pour  ceux  qui  avaient 
poussé  au-delà  de  la  civilisation,  le  cas  était  autre. 
C'étaient  de  rudes  mais  braves  gaillards,  qui  se  ren- 
contraient dans  les  montagnes  et  les  forêts  vierges, 
avec  des  individus  redoutables,  des  nègres  fugitifs 
pillards  et  meurtriers,  et  aussi  des  aventuriers  blancs, 
d'anciens  forçats  (2),  des  déshérités  de  la  terre  qui 


(i)  L'origine  de  Texpression  lynch  law,  ou  loi  de  lynch,  paraît 
remonter  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  en  Irlande  ;  en  tout  cas, 
ce  fut  alors  qu'eut  lieu  le  premier  incident  auquel  l'histoire  ait 
donné  ce  nom. 

Il  s'agissait  de  James-Fitzstephens  Lynch,  maire  de  Galway, 
en  1493  ;  son  fils,  ayant  assassiné  un  étranger,  fut  condamné  à 
mort,  mais  la  famille  et  les  amis  prétendaient  le  soustraire  à  la 
justice  ;  le  père  voulut  alors  donner  un  exemple  à  la  populace,  et, 
faisant  monter  son  fils  à  une  fenêtre  qui  dominait  la  rue,  il  lui 
noua  lui-même  une  corde  au  cou  et  le  poussa  dans  le  vide. 

Il  paraîtrait  aussi  qu'en  1687-88,  un  juge  du  nom  de  Lynch  fut 
envoyé  en  Amérique  pour  punir  les  malfaiteurs,  mais  trouvant 
qu'il  était  presque  impossible  de  faire  appliquer  le  code  ordinaire 
dans  des  colonies  toutes  nouvelles,  il  usa  de  procédés  sommaires 
à  l'égard  de  pirates  et  de  brigands. 

La  famille  Lynch  étant  très  répandue,  on  a  voulu  prêter  la 
paternité  du  lynchage  à  plusieurs  personnes  de  ce  nom  qui  avaient 
appliqué  le  principe  en  question  ;  mais  le  premier  dont  il  nous 
reste  des  preuves  documentaires  fut  certainement  le  maire  irlan- 
dais. 

(2)  Une  loi  de  la  Caroline  du  Sud  punissait  de  vingt-cinq  livres 
sterling  d'amende  toute  personne  faisant  entrer  un  ancien  forçat 
même  comme  domestique-esclave. 

Les  autres  provinces  prenaient  des  mesures  semblables. 
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n'étaient  pas  admis  dans  les  colonies  organisées  et 
qui  poussaient  à  travers  les  pays  nouveaux,  cher- 
chant des  victimes. 

N'ayant  d'autre  protection  que  leurs  bras  et  leurs 
armes,  les  pionniers  sérieux  se  réunissaient,  en  cas 
de  besoin,  non  seulement  pour  défendre  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens,  mais  aussi  pour  juger  et 
parfois  exécuter  certains  criminels^  dont  il  fallait 
faire  un  exemple  dans  l'intérêt  de  la  communauté. 

Les  colons  aisés  et  choyés  de  la  côte  s'indignaient 
en  entendant  parler  vaguement  de  ces  outrages;  des 
troupes  furent,  à  différentes  reprises,  envoyées  dans 
les  montagnes  ou  sur  les  frontières  de  l'Ouest  pour 
ramener  à  Tordre  les  fauteurs  de  troubles.  Ce  fut 
avec  un  étonnement  approchant  de  la  stupéfaction 
qu'on  apprit  la  simple  vérité  :  que  les  lyncheurs 
étaient  les  citoyens  sérieux  et  paisibles  de  la  région 
nouvelle,  qui  maintenaient  l'ordre  le  mieux  qu'ils 
pouvaient,  en  réprimant  des  forcenés  et  en  disant 
«  Gare  !  »  aux  autres. 

Si  l'on  pose  la  question  de  principe,  il  serait  diffi- 
cile de  nier  que  ces  pionniers  avaient  autant  de  droit 
de  défendre  leur  communauté,  de  constituer  leur 
code,  d'appliquer  leurs  règlements,  qu'une  nation  en 
temps  de  paix  ou  un  gouvernement  militaire  en  temps 
de  guerre.  Le  juge  à  la  cour  d'assises,  le  général 
au  conseil  de  guerre,  exercent  leurs  mandats  au 
nom  de  la  société.  Que  la  société  soit  petite  ou 
grande,  il  importe  peu,  car  l'anarchie  qui  menace 
sera  relativement  petite  ou  grande  aussi.  Ce  n'est 
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que  quand  la  société  a  ses  mandataires,  et  puis  pré- 
tend se  substituer  à  eux  dans  certains  cas,  que  la 
situation  se  complique  et  menace  la  sécurité,  l'exis- 
tence même,  de  la  communauté. 

Nous  verrons  comment  on  devait,  dans  la  suite, 
user  et  abuser  de  ce  principe  à  Tégard  des  nègres. 

A  mesure  que  le  nombre  d'esclaves  augmentait, 
de  nouvelles  lois  venaient  modifier  leurs  conditions 
d'existence.  Tout  d'abord,  les  esclaves  avaient  joui 
de  privilèges  qui  leur  furent  retirés  petit  à  petit.  On 
avait  peut-être  espéré  que  leur  nature  sauvage  serait 
rapidement  adoucie,  ou  bien  l'on  n'avait  pas  tenu 
suffisamment  compte  de  l'importance  des  masses 
mêmes.  En  tout  cas,  des  inquiétudes  et  puis  des 
troubles  eurent  pour  conséquence  des  règlements 
sévères  auxquels  on  n'avait  nullement  songé  d'abord. 

Le  premier  acte  de  la  Caroline  du  Sud  se  rappor- 
tant à  l'esclavage  date  de  1682,  mais  nous  n'en 
savons  rien  d'autre,  car  le  texte  en  est  perdu.  Un 
second  acte,  de  1690,  constate  que  le  gros  de  la  for- 
tune de  la  province  «  consiste  en  esclaves,  sans  les- 
quels les  planteurs  ne  pourraient  exploiter  leurs 
terres  ».  Un  nouvel  acte,  de  1700,  venait  confirmer 
ce  dernier,  en  déclarant  les  nègres  des  biens  immo- 
biliers, afin  qu'ils  ne  fussent  pas  détachés  des 
terres  dans  des  affaires  de  successions.  (En  1740 
ils  devinrent  de  nouveau  des  biens  mobiliers.) 

Mais  une  note  toute  autre  commence  à  se  faire 
sentir  dans  les  actes  venant  après  :  c'est  la  crainte. 
Un  acte  de  1712  dit  que  :  «  Les  nègres  et  autres 
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esclaves  amenés  aux  habitants  de  cette  province 
sont  de  nature  barbare,  les  rendant  incapables  de  se 
laisser  gouverner  par  les  lois,  coutumes  et  usages 
de  cette  province.  »  Donc,  «  il  est  de  toute  néces- 
sité que  des  mesures  soient  mises  en  vigueur  pour 
réprimer  les  désordres,  vols,  et  autres  violences 
auxquelles  ils  sont  prédisposés  par  leur  nature.  » 

En  1703,  une  taxe  de  vingt  shillings  (une  livre 
sterling)  avait  été  établie  pour  tout  nègre  adulte 
venant  des  Antilles,  et  de  dix  shillings  pour  tout 
nègre  d'Afrique. 

En  1714,  une  taxe  supplémentaire  de  deux  livres 
sterling  était  imposée  sur  tout  esclave  nègre  importé  : 
«  Attendu  que  le  nombre  des  nègres  augmente  dans 
cette  province,  et  que  par  la  providence  affligeante 
de  Dieu  les  blancs  ne  se  multiplient  pas  dans  les 
mêmes  proportions,  et  qu'en  raison  de  ceci  la  sécu- 
rité de  la  province  se  trouve  gravement  compromise.  » 

De  1721  à  1735,  les  droits  étaient  de  dix  livres 
sterling  pour  tout  nègre  au-dessus  de  dix  ans,  et 
cinq  livres  pour  les  enfants,  de  toute  provenance, 
sauf  de  TAmérique  même  ou  des  possessions  espa- 
gnoles. Pour  les  nègres  américains,  cinquante  livres  ; 
enfants,  cinq  livres.  Nègres,  métis  ou  mulâtres  (1) 

(1)  Qu'on  me  permette  de  rappeler  les  significations  vraies  de 
termes  dont  on  abuse  souvent  : 

Le  créole  est  l'enfant  de  parents  français  ou  espagnols,  né  dans 
une  colonie.  S'il  n'est  pas  de  race  pure,  il  n'est  pas  créole.  On 
parle  aussi  de  nègres  créoles,  pour  désigner  les  nègres  dont  l'ori- 
gine remonte  à  l'occupation  française  et  qui  parlent  toujours  un 
patois  français. 

Le  métis  est  l'enfant  d'une  personnne  de  race  blanche  et  d'une 
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espagnols,  cent  cinquante  livres.  En  1764,  c'était 
presque  la  prohibition,  cent  livres  rajoutées  à  tous 
les  droits  antérieurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à 
cette  époque  dix  livres  sterling  ne  valaient  que 
trente-huit  francs  au  cours  actuel. 

Entre  temps,  les  craintes  de  soulèvements  s'étaient 
transformées  en  réalités.  Seule,  la  vigilance  des 
blancs  avait  pu  déjouer  de  nombreuses  tentatives, 
dont  trois  faillirent  bien  réussir. 

En  1720,  les  nègres  avaient  projeté  de  s'emparer  de 
Charleston  et  de  massacrer  tous  les  habitants.  Dans 
les  archives  de  la  Caroline  du  Sud  se  trouve  une 
lettre  où  il  est  dit  :  «  Mais  il  plut  à  Dieu  qu'on  le 
sût  à  temps.  Beaucoup  (de  nègres)  furent  faits  pri- 
sonniers, certains  furent  brûlés  (1),  d'autres  pendus, 
d'autres  encore  bannis.  » 

de  race  rouge  ou  jaune  :  il  s'en  trouve  donc  non  seulement  dans 
l'Amérique  du  Nord,  mais  dans  l'Amérique  Centrale  et  du  Sud, 
dans  les  Antilles,  et  en  Asie. 

Le  mulâtre  est  d'origine  mi-blanche,  mi-nègre.  S'il  se  croise 
avec  la  race  blanche,  il  en  résulte  un  quarteron. 

(1)  L'esprit  de  notre  siècle  se  révolte  contre  dételles  horreurs  : 
mais,  en  jugeant  les  colonies  britanniques,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'on  en  faisait  tout  autant  dans  les  autres  eolonies.  11  convient 
donc  d'en  faire  une  question  d'époques,  et  non  de  nationalités. 

Dans  Les  Dernières  années  de  la  Louisiane  française,  M.  le  baron 
Marc  de  Villiers  du  Terrage  reproduit  un  rapport  de  son  grand- 
oncle,  le  chevalier  de  Rerlérec,  gouverneur  de  la  Louisiane.  Là  il 
est  dit  que  le  9  juillet  1763  le  conseil  de  la  colonie  prenait  un 
arrêté  interdisant  l'importation  des  nègres  de  Saint-Domingue, 
«  où  le  feu  n'ayant  pu  arrêter  le  cours  des  crimes  des  nègres 
empoisonneurs,  les  maîtres  sont  forcés  de  noyer  et  brûler  les 
coupables,  et  où  le  mal  est  si  général  que  les  prisons  sont  tou- 
jours pleines  et  que  les  conseils  ont  été  forcés  de  tolérer  les  exé- 
cutions faites  sur  les  habitations.  » 
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Autrement  grave  fut  la  révolte  de  1739.  Un 
nombre  considérable  d'esclaves  se  procurèrent  des 
armes,  attaquèrent  et  tuèrent  les  blancs,  puis  gagnè- 
rent, qui  des  marécages,  qui  la  frontière  espagnole 
où  ils  furent  recueillis  et  protégés. 

Un  troisième  soulèvement  fut  tenté  en  1759,  mais 
put  être  réprimé. 

A  la  suite  des  événements  de  1739,  un  acte  de 
1740  avait  rendu  les  conditions  beaucoup  plus  dures 
pour  l'esclave.  Il  n'avait  plus  droit  à  des  sorties; 
il  ne  devait  plus  apprendre  à  lire  ou  à  écrire  ;  il 
n'avait  plus  la  faculté  de  se  réunir  avec  d'autres 
nègres,  sauf  en  présence  des  blancs  ;  il  ne  pouvait 
plus  s'affranchir  que  grâce  à  de  grands  services 
rendus  aux  blancs  en  temps  de  danger.  Des  rondes 
de  police  à  cheval  furent  instituées  pour  surveiller 
les  esclaves,  fouiller  leurs  cases  et  confisquer  les 
armes  qui  s'y  trouveraient  ;  on  permettait  aux  nègres 
fidèles  de  s'incorporer  dans  cette  milice. 

Ces  détails,  bien  que  particuliers  à  la  Caroline  du 
Sud,  donnent  néanmoins  une  excellente  idée  de  la 
situation  esclavagiste  aux  Etats  sudistes  lors  du 
vote  de  1776  décrétant  l'abolition  de  la  traite.  Mais 
ce  vote  devait  être  suivi  à  son  tour,  en  1788,  par 
l'ajournement  de  son  application  jusqu'en  1808,  et 
par  un  article  de  la  constitution  des  Etats-Unis 
qui  reconnaissait  l'esclavage  existant  déjà  en  deçà 
des  frontières. 


CHAPITRE  IV 
Le  mouvement  d'affranchissement. 


A  quoi  fallait-il  attribuer  cet  esprit    de  transac 
tion?  Les  principes  de  Washington,  de  J.efferson,  de 
Franklin  avaient-ils  changé,  ou  leur  courage  avait-il 
fléchi? 

Avant  de  répondre,  voyons  ce  que  devaient  faire 
les  parlements  français  et  anglais  pour  trancher  des 
questions  touchant  à  des  colonies  lointaines,  tandis 
que  les  États-Unis  s'occupaient  de  leurs  intérêts 
vitaux. 

En  France,  l'Assemblée  nationale  abolissait  l'es 
clavage  d'un  seul  coup.  Suivirent  les  atrocités  di 
soulèvement  des  nègres  d'Haïti  et  le  rétablissemen 
de  l'esclavage  par  Napoléon,  dans  toutes  les  colo 
nies  sauf  Haïti.  Ce  ne  fut  qu'en  1848  que  l'escla- 
vage disparut  officiellement  des  colonies  françaises 
et  il  en  existe  toujours  en  Afrique. 

L'Angleterre,  après  des  débats  qui  avaient  dur* 


LE  MOUVEMENT  D'AFFRANCHISSEMENT  27 

de  longues  années,  ne  trouva  qu*en  1833  une  formule 
permettant  l'abolition  progressive  de  l'esclavage; 
elle  proposait  un  apprentissage  de  six  ans  pour  les 
esclaves,  qui  serait  facultatif  au  gré  des  colonies 
intéressées,  et  une  indemnité  de  20.000.000  de  livres 
sterling  payables  par  le  trésor  national  aux  maîtres. 
Deux  colonies  refusèrent  d'accepter  l'apprentissage, 
les  autres  ne  purent  l'appliquer. 

La  méthode  française  coûta  cher  en  sang  avant 
qu'on  en  revînt  au  point  de  départ.  La  méthode 
anglaise  coûta  bien  des  millions  et  ne  réussit  que 
médiocrement.  En  vérité,  les  deux  nations  avaient 
tranché  une  question  de  principe,  sans  trouver  de 
solution  définitive  pour  la  question  des  races.  Blancs 
et  noirs  étaient  mis  en  présence  aux  colonies,  ayant 
une  égalité  en  théorie  mais  pas  en  fait.  Tous  les 
avantages  de  l'instruction,  de  l'aisance,  de  l'in- 
fluence restaient  d'un  côté,  et  toutes  les  entraves  de 
l'ignorance,  de  l'abrutissement,  de  l'impuissance 
morale  de  l'autre.  On  avait  beau  dire  aux  blancs 
«  Soyez  généreux  »,  et  aux  noirs  «  Soyez  sérieux  »  : 
c'était  trop  exiger  des  uns  comme  des  autres, 
c'était  bien  là  l'œuvre  de  théoriciens  agissant  à 
distance  et  débarquant  vertueusement  sur  des  voi- 
sins les  responsabilités  qui  les  troublaient. 

Washington  et  Jefferson,  qui  sont  toujours 
comptés  parmi  les  esprits  les  plus  éclairés  de  leur 
époque,  étaient  des  Yirginiens,  et  étaient  loin 
d'être  les  seuls  Sudistes  parmi  les  fondateurs 
de  la    fédération    américaine.    Franklin,    lui,    était 
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Nordiste,  et  présidait  une  société  anti-esclavagiste, 
mais  il  était  bien  renseigné  sur  Tétat  de  son  pays. 
Tous  étaient  d'accord  que  l'esclavage  n'aurait 
jamais  dû  exister.  Mais  ils  étaient  en  mesure  de 
savoir,  d'après  ce  qui  se  passait  à  leurs  portes 
mêmes,  qu'ils  feraient  plus  de  mal  que  de  bien  en 
forçant  prématurément  l'application  de  leurs  prin- 
cipes. Il  fallait  trouver  la  formule  qui  leur  constitue- 
rait une  solution  non  seulement  matérielle  mais 
morale .  Il  était  évident  que  le  temps  seul  apporterait  la 
sagesse  et  Texpérience  voulues  pour  ne  pas  mettre 
les  deux  races  aux  prises  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché  ;  et  il  semblait  certain  que  l'escla- 
vage disparaîtrait  par  suite  des  progrès  de  la  civili- 
sation. Aucune  solution  violente  ne  fut  donc  tentée, 
aucune  crise  sociale  ou  économique  provoquée  : 
mais  un  grand  pas  en  avant  fut  tout  de  même 
marqué,  quand,  en  reconnaissant  l'esclavage,  la 
constitution  des  États-Unis  offrit  des  sauvegardes 
aux  noirs  qui  y  étaient  assujettis. 

La  crise  se  préparait  néanmoins,  par  la  force  des 
choses. 

Bien  entendu,  les  blancs  fortunés  dépendaient  des 
esclaves  pour  leurs  récoltes.  Mais  les  blancs  appau- 
vris souffraient  en  conséquence.  Il  existe  dans 
les  archives  de  la  Caroline  du  Sud  une  lettre  du 
gouverneur  Hammond  constatant  que  sur  les 
300.000  blancs  qui  se  trouvaient  alors  dans  l'Etat, 
50.000  étaient  sans  travail  et  réduits  à  la  misère. 

On  a  l'habitude  de  plaindre  le  malheureux  nègre 
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s'épuisant  au  service  du  blanc  :  voilà  le  revers  de 
la  médaille,  l'esclave  nègre  qui  ne  laisse  pas  au 
blanc  de  quoi  s'occuper  et  s'entretenir.  Il  est  vrai 
que  le  nègre  ne  disposait  pas  des  fruits  de  son 
labeur  ;  mais  ce  détail  ne  changeait  rien  au  sort  de 
l'autre.  Si  l'esclave  était  exploité  directement  par 
le  capitaliste,  le  prolétariat  blanc  Tétait  donc  indi- 
rectement. Avec  un  tout  petit  peu  d'imagination, 
on  pourrait  insinuer  que  le  blanc  était  exploité  par 
le  nègre... 

Puisque  beaucoup  de  blancs  déjà  sur  les  lieux 
souffraient  de  la  présence  des  nègres,  d'autres 
blancs  hésitaient  à  venir.  C'était  là  un  arrêt  de 
développement,  un  danger  pour  l'avenir  dont  le 
pays  commença  bientôt  à  se  rendre  compte.  Mais 
un  autre  danger  était  beaucoup  plus  proche  et  plus 
grave  :  il  provenait  des  nègres  affranchis. 

Jusqu'au  milieu  du  xviii®  siècle,  époque  à  laquelle 
des  tentatives  de  soulèvement  eurent  comme  résultat 
des  règlements  plus  sévères,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  au  chapitre  m,  les  nègres  avaient  à  leur  dispo- 
sition plusieurs  moyens  de  se  libérer.  Parfois  c'était 
le  pécule  ;  parfois  des  économies  réalisées  sur  des 
ventes  de  récoltes  que  les  esclaves  allaient  faire  en 
ville;  parfois  la  liberté  était  accordée  en  récom- 
pense de  grands  services;  il  se  trouvait  aussi  des 
maîtres,  tels  les  Quakers,  pour  affranchir  leurs 
esclaves  par  principe. 

I     A  la  Caroline  du  Sud,  notamment,  il  y  avait,  en 
1790,  1.801  nègres  libres;  en  1800,  3.185;  en  1810, 
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4.554;  en  1820,  6.826;  en  1830,  7.921;  en  1840, 
8.276;  en  1850,  8.960;  enfin,  en  1860,  l'année  avant 
la  guerre  de  Sécession,  il  y  avait  9.914  nègres 
libres  à  la  Caroline  du  Sud,  contre  402.406  esclaves. 
Il  y  avait  alors  dans  l'État  291.000  blancs.  Les 
esclaves  appartenaient  à  26.701  ménages  de  blancs  ; 
il  y  avait  3L559  ménages  de  blancs  ne  possédant  pas 
d'esclaves.  On  comptait  en  moyenne  21  esclaves,  par 
maître,  le  long  de  la  côte;  au  centre  de  FÉtat,  11; 
dans  les  montagnes  de  l'Ouest,  peu  ou  point.  Une 
habitation  avait  1.000  esclaves;  7  en  avaient  500; 
22  en  avaient  300. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  en  passant 
qu'une  statistique  générale  du  Sud  démontre  que 
de  1790  à  1860  il  n'y  avait  de  nombreux  esclaves 
que  dans  les  régions  favorables  à  la  culture  du  riz, 
du  coton,  du  tabac,  de  l'indigo  ou  de  la  canne  à 
sucre.  Dans  les  régions  côtières  et  fluviales  de  la 
Caroline  du  Sud,  de  la  Géorgie,  du  Mississippi, 
de  la  Louisiane,  la  population  comprenait  75  à 
90  pour  100  de  nègres.  Sur  les  petites  fermes  de  Tin- 
térieur,  la  population  nègre  était  de  2  à  25  pour  100 
(William-A.  Schaper). 

Puisque  les  blancs  eux-mêmes  souffraient  dans 
une  certaine  mesure  faute  de  travail,  ainsi  que  le 
gouverneur  Hammond  le  démontra,  il  n'est  point 
étonnant  que  le  cas  ait  été  le  même  pour  les  nègres 
affranchis.  Mais  il  y  avait  cette  différence,  que  le 
blanc  poussait  vers  l'Ouest  et  défrichait  les  terres 
quand  il  désespérait  définitivement  de  tout  secours, 
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tandis  que  le  nègre,  fuyant  le  travail  autant  que 
l'asservissement,  gagnait  le  marécage  le  plus 
proche  et  retombait  dans  sa  sauvagerie  primi- 
tive. 

Ces  libérés  se  mettaient  alors  en  bande,  des 
fuyards  les  rejoignaient  de  temps  à  autre  en  appor- 
tant des  armes,  et  ils  sortaient  à  l'attaque  des  blancs. 
C'était  leur  existence  africaine  en  pleine  civilisa- 
tion américaine.  Parfois  les  blancs  en  étaient  réduits 
à  faire  appel  à  leurs  anciens  adversaires,  les  peaux- 
rouges,  pour  faire  une  guerre  en  règle.  Dans  une 
lettre  datée  de  1766,  le  gouverneur  Bull,  de  la  Caro- 
line du  Sud,  parle  de  Teffet  salutaire  qu'avaient  ces 
interventions  sur  les  autres  esclaves.  L'apparat  de 
guerre,  les  cris  stridents,  les  cruautés  des  peaux- 
rouges  avaient  bien  de  quoi  intimider  les  mécon- 
tents qui  méditaient  une  fuite. 

Ce  prompt  retour  des  nègres  à  la  barbarie,  et  ce 
conflit  de  races  provoqué  aussitôt  après,  durent  être 
parmi  les  considérations  qui  décidèrent  les  législa- 
teurs américains  à  reconnaître  le  fait  accompli  tout  en 
arrêtant  l'extension  de  l'esclavage  et  en  en  réprimant 
autant  que  possible  les  abus.  Le  sentiment  générai 
aux  États-Unis,  tant  Nord  que  Sud,  s'affirmait  de 
plus  en  plus  contre  l'esclavage;  mais,  comme  aupa- 
ravant, la  question  était  simple  pour  une  région  et 
compliquée  pour  Tautre. 

A  l'aube  du  xix®  siècle,  deux  Etats  nordistes,  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  étaient  sans  esclaves,  et  un 
troisième  n'en  avait  que  8.  Les  États  de  New- York  et 
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de  Pennsylvanie  avaient,  de  leur  côté,  proclamé  l'af- 
franchissement progressif. 

Tout  en  admirant  les  mesures  humanitaires  adop- 
tées par  ces  Etats  et  par  d'autres  qui  devaient  suivre 
leur  exemple,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Ja  popula- 
tion blanche  y  était  de  beaucoup  supérieure  à  la 
noire  et  que  la  question  des  races  non  seulement  ne 
se  posait  pas,  mais  ne  pouvait  jamais  se  poser. 
D'autre  part,  Tabolition  définitive  n'était  décrétée 
que  quand  l'esclavage  avait  disparu  complètement 
ou  à  peu  de  chose  près,  ou  bien  après  un  certain 
nombre  d'années  permettant  aux  blancs  et  aux  noirs 
de  se  faire  aux  conditions  nouvelles.  Ainsi,  à  New- 
York,  l'affranchissement  progressif  fut  voté  en  1799, 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'une  loi  vint  décréter 
l'affranchissement  pour  le  4  juillet  1827.  Un  Etat 
dans  lequel  le  nègre  était  une  quantité  négligeable 
—  puisqu'il  valait  peu  pour  les  industries  locales  et 
qu'il  se  perdait  dans  la  masse  des  blancs  —  exigeait 
donc  vingt-huit  ans  pour  s'accommoder  au  régime  de 
l'égalité  des  races.  En  appliquant  aux  autres  les 
mêmes  principes  qu'il  jugeait  prudents  pour  ses 
propres  intérêts,  le  Nord  aurait  donc  dû  prévoir  un 
délai  de  deux  ou  trois  siècles  pour  l'affranchisse- 
ment dans  les  Etats  sudistes. 

De  1819  à  1821,  les  anti-esclavagistes  s'opposèrent  ; 
à  l'admission  aux  États-Unis  du  territoire  esclava- 
giste du  Missouri,  qui  avait  fait  partie  de  la  Loui- 
siane française.  Ils  échouèrent,  mais  eurent  gain  de 
cause  d'un  autre  côté  en  1820  en  faisant  voter  par  le 
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parlement  fédéral  une  loi  prohibant  à  jamais  l'escla- 
vage au  nord  du  parallèle  56"*  30' .  Ainsi  fut  consa- 
crée officiellement  l'importance  géographique  de  la 
question  du  noir  aux  États-Unis.  En  cette  même  année 
1820,  une  loi  assimilait  les  négriers  à  des  pirates  ;  en 
1825,  une  loi  anglaise  en  faisait  autant,  et  dès  lors 
les  deux  gouvernements  envoyèrent  des  flottes  puis- 
santes surveiller  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale 
pour  arrêter  le  trafic  honteux  qui  continuait  tou- 
jours. 

Pendant  une  dizaine  d'années,  les  anti-esclava- 
gistes s'agitèrent  peu;  mais  en  1831  vint  une  recru- 
descence grâce  aux  efforts  de  William-Lloyd  Gar- 
rison,  fondateur  à  Boston  du  journal  The  Libe- 
rator,  dont  le  seul  but  était  de  propager  des  idées 
anti-esclavagistes.  Plusieurs  sociétés  nouvelles  furent 
fondées  à  la  suite  de  ce  mouvement;  elles  recon- 
naissaient que  le  gouvernement  fédéral  n'avait  pas 
le  droit  d'abolir  l'esclavage  dans  les  divers  Etats, 
mais  elles  cherchaient  à  inspirer  aux  autres  leur 
propre  horreur  de  l'esclavage.  Toutefois,  leur  élo- 
quence ne  tarda  pas  à  les  griser  elles-mêmes, 
ainsi  que  les  autres.  En  1844,  la  société  anti-escla- 
vagiste américaine  de  Philadelphie  allait  au  point 
de  dénoncer  ce  qu'elle  traitait  de  «  faux-fuyants  de  la 
constitution  »,  et  déclarait  que  c'était  une  mauvaise 
action  que  d'accepter  de  servir  le  gouvernement  ou  de 
prêter  serment  à  la  constitution.  Poussant  l'intran- 
sigeance encore  plus  loin,  certains  aholitionnisteSj 
comme  on  les  appelait,  proposèrent  de  se  séparer  des 
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États  esclavagistes  et  de  se  grouper  en  fédération 
nordiste  où  il  n'y  aurait  que  des  Etats  non  esclava- 
gistes. 

Ils  préconisaient  donc  eux-mêmes  le  principe  de 
sécession  qu'ils  devaient  juger  si  sévèrement  quel- 
ques années  plus  tard,  quand  les  Sudistes  y  auraient 
recours. 

En  1850,  le  parlement  des  Etats-Unis  vota  deux 
lois  qui  favorisaient  l'esclavage,  et  deux  qui  le  désap- 
prouvaient. La  Californie  était  admise  comme  État 
protestant  contre  l'esclavage  et  l'excluant  de  chez 
lui,  tandis  que  le  Nouveau-Mexique  et  TU tah  étaient 
admis  comme  territoires  ayant  la  faculté  d'être 
esclavagistes  s'ils  le  voulaient.  Puis,  une  loi  abolis- 
sait la  traite  dans  le  District  de  Golumbia,  tandis 
qu'une  autre  édictait  des  mesures  sévères  pour  1  ar- 
restation d'esclaves  fugitifs  et  leur  retour  aux  maî- 
tres. 

L'année  suivante  vit  paraître  La  Case  de  V Oncle 
Tom,  Ce  roman  célèbre  mérite  un  examen  sérieux, 
auquel  nous  consacrerons  un  chapitre  ;  il  suffira  donc 
d'en  noter  ici  la  place  chronologique.  Les  passions, 
étaient  éveillées  à  nouveau  :  mais  tout  de  même,  en 
1854,  les  anti-esclavagistes  subissaient  un  échec  aui 
parlement  fédéral,  quand  les  territoires  de  Kansas 
et  de  Nébraska  furent  admis  à  l'Union,  avec  leurs 
esclaves,  bien  qu'ils  fussent  au  nord  du  parallèle 
36°  30' .  Il  fallut  abroger  la  loi  de  1820  :  ce  qui  fut  fait 

Survint  alors,  en  1859,  l'aventure  de  l'immortell: 
John  Brown,  libérateur  des  esclaves. 
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De  famille  puritaine,  élevé  dans  les  idées  les  plus 
sévères,  John  Brown,  de  Massachusetts,  avait  rêvé 
depuis  sa  jeunesse  d'affranchir  les  esclaves  sudistes. 
Pour  se  faire  la  main,  il  alla  au  Kansas  où  il  se  plut 
à  évangéliser  et  à  susciter  des  rixes  entre  anti-escla- 
vagistes et  esclavagistes.  Il  était  amateur  de  moyens 
énergiques  :  un  jour,  outré  des  gros  jurons  qu'il 
entendit  sortir  des  lèvres  d'un  groupe  d'habitants  du 
Misssouri,  il  menaça  de  les  tuer  s'ils  ne  se  jetaient 
aussitôt  à  genoux  pour  prier!  Mais  ces  petits  inci- 
dents finirent  par  le  lasser  ;  il  rentra  chez  lui  et 
demanda  au  parlement  du  Massachusetts  un  crédit 
pour  mettre  sur  pied  un  régiment  qui  irait  libérer 
les  noirs  au  Kansas.  Il  est  à  noter  qu'il  fut  traité 
de  fanatique  dans  son  propre  Etat,  par  ses  propres 
concitoyens.  Il  ne  reçut  pas  de  crédit  parlemen- 
taire, mais  réussit  tout  de  même  à  recueillir  quel- 
ques fonds  de  particuliers.  Il  repartit  donc,  et  à  la 
fin  de  1858  libérait  cinq  esclaves  au  prix  insignifiant 
d'un  blanc  tué  et  plusieurs  blessés. 

Il  se  crut  alors  de  force  à  libérer  les  esclaves 
sudistes  en  les  tournant  contre  leurs  maîtres.  Il 
choisit  pour  ses  débuts  la  ville  de  Harper's  Ferry, 
en  Virginie,  parce  qu'il  s'y  trouvait  un  arsenal  des 
États-Unis  contenant  100.000  à  200.000  fusils  qui 
armeraient  les  nègres  contre  les  blancs.  On  voit 
que  ses  projets  étaient  supérieurement  humanitaires. 

Accompagné  de  dix-sept  blancs  et  de  cinq  nègres, 
il  risqua,  dans  la  nuit,  un  coup  d'audace,  s'empara 
de  l'arsenal,  qui  n'était  gardé  que  par  trois  hommes. 
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et  sortit  dans  les  rues  pour  libérer  les  nègres  et 
mettre  les  blancs  en  état  d'arrestation.  Il  tua  un 
nègre  qui  refusa  de  le  suivre  après  avoir  été  libéré  ; 
il  décida  huit  autres  à  Técouter,  après  les  avoir  vive- 
ment menacés.  Il  fît  une  soixantaine  de  prisonniers 
blancs,  pour  la  plupart  des  ouvriers  cueillis  un  à  un 
dans  la  rue. 

Les  blancs  se  rassemblaient,  les  nègres  n'étaient 
toujours  pas  disposés  à  écouter  Brown,  bien  que 
celui-ci  annonçât  à  tout  le  monde  qu'il  agissait  «  au 
nom  du  Dieu  tout-puissant  ».  Brown  et  ses  parti- 
sans, entourés,  subirent  un  siège  en  règle;  ce  fut 
une  affreuse  tuerie  de  part  et  d'autre.  Quand  Brown^ 
grièvement  blessé,  tomba  entre  les  mains  des  Virgi- 
niens,  il  ne  lui  restait  comme  hommes  valides  que 
trois  blancs  et  quelques  nègres.  Il  fut  poursuivi  sous 
l'inculpation  de  conspiration,  trahison  et  assassinat. 
Condamné  à  mort,  il  fut  pendu  le  2  décembre  1859. 

L'émotion  causée  par  ces  événements,  tant  au 
Nord  qu'au  Sud,  serait  difficile  à  décrire.  Mais  déjà 
l'agitation  anti-esclavagiste  commençait  à  se  con- 
fondre avec  un  autre  mouvement  ré2:ional  et  écono- 
mique  dont  dépendait  l'intégrité  nationale  des  Etats- 
Unis.  Je  parle  de  Ja  sécession  des  États  sudistes. 
Pour  comprendre  la  véritable  portée  de  la  guerre 
civile  aux  États-Unis,  et  pour  rétablir  des  faits  his- 
toriques sciemment  dénaturés,  il  est  indispensable 
que  nous  remontions  aux  origines  de  ce  mouvement. 


CHAPITRE    V 

Les  véritables  origines  de  la  guerre 
de  Sécession. 


Il  y  a  deux  manières  de  fausser  Thistoire.  L'une, 
maladroite,  consiste  en  inexactitudes  faciles  à  réfuter. 
L'autre,  insidieuse,  consiste  en  demi-vérités,  les- 
quelles, détachées  de  Tensemble  des  faits,  en  modi- 
fient Torientation. 

C'est  la  seconde  méthode  qui  a  été  appliquée  à 
rhistoire  de  la  guerre  de  Sécession,  et  elle  a  eu  un 
gros  succès. 

Bien  que  la  question  de  l'affranchissement  des 
nègres  n'ait  été  mêlée  au  conflit  des  États  nordistes 
contre  les  sudistes  qu'après  un  an  et  demi  de  com- 
bats acharnés,  et  bien  que  le  motif  plaidé  alors  fut 
non  Tesprit  d'humanité  mais  le  désir  d'écraser 
l'ennemi  le  plus  vite  possible  en  usant  d*un  s^rafa- 
gème,  une  légende  contraire  a  été  lancée,  et  habile- 
ment propagée.  Non  seulement  sur  le  continent  euro- 
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péen,  mais  dans  certaines  parties  des  États-Unis 
aussi,  on  croit  encore  de  bonne  foi  que  les  habitants 
éclairés  et  libertaires  des  États  nordistes  des  États- 
Unis  entreprirent  une  espèce  de  guerre  sainte  contre 
les  Sudistes  arriérés  et  tyranniques,  pour  arracher 
quatre  millions  de  nègres  aux  horreurs  de  Tescla- 
vage. 

Tout  récemment  —  au  mois  d'août  1905  —  un 
ancien  vice-président  des  États-Unis,  M.  Fairbanks, 
consacrait  de  nouveau  cette  légende,  quand  il  disait, 
au  cours  d'une  allocution  à  Ogdensburg  (New- York)  : 
«  La  nation  tira  l'épée  afin  que  l'égalité  de  tous  les 
hommes  sous  notre  drapeau  devînt  un  fait  accompli.  » 

Ce  qui  a  dû  faire  applaudir  une  assistance  nor- 
diste, même  de  nos  jours.  Mais  c'était  malheureuse- 
ment en  contradiction  non  seulement  avec  les  faits 
indélébiles  de  l'histoire,  mais  avec  les  déclarations 
de  Lincoln,  lequel,  ayant  été  président  quand  se 
déroulèrent  les  incidents  dont  il  s'agit,  a  certaine- 
ment dû  parler  en  connaissance  de  cause. 

Il  faut  remonter  à  Tépoque  coloniale  —  quand 
l'esclavage  existait  dans  toutes  les  provinces  améri- 
caines sans  exception  —  pour  comprendre  les  véri- 
tables origines  de  la  guerre  de  Sécession,  de  laquelle 
l'affranchissement  devait  être  un  à-côté  bénéficiant 
de  beaucoup  de  réclame. 

Les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord, 
bien  que  relevant  toutes  de  l'autorité  britannique, 
n'avaient  d'autres  liens  entre  elles  que  le  sentiment 
et  l'intérêt.  Chacune  avait  son  gouverneur  désigné 
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par  la  couronne,  chacune  avait  son  code  parti- 
culier. La  classe  dirigeante  était  anglaise;  mais 
rinfluence  hollandaise  comptait  pour  beaucoup  à 
New-York,  et  l'influence  française  en  Pennsylvanie 
et  à  la  Caroline  du  Sud  après  la  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes.  Les  autres  nationalités  européennes 
étaient  représentées  un  peu  partout,  mais  parmi  les 
petits  fermiers  et  commerçants  qui  ne  comptaient 
pour  ainsi  dire  pas  dans  la  vie  politique  et  sociale. 

Quand  la  bizarrerie  du  gouvernement  colonial  de 
George  III  lui  eut  aliéné  les  sympathies  de  ses 
sujets  d'outre -mer  et  eut  menacé  la  prospérité  de  ces 
provinces,  celles-ci,  toutes  lésées  quoique  à  des 
degrés  différents,  jugèrent  utile  de  conférer  sur  les 
mesures  à  prendre.  De  là  le  Congrès  continental 
américain,  qui  se  réunit  en  1774,  et  auquel  les 
treize  provinces  envoyèrent,  de  leur  libre  arbitre, 
des  délégués. 

Mais  ces  délégués  n'étaient  pas  plutôt  en  présence, 
qu'un  conflit  éclatait,  conflit  d'intérêt,  de  la  région 
sudiste  contre  la  région  nordiste.  On  proposait  le 
boycottage  de  l'Angleterre,  et  les  délégués  de  la 
Caroline  du  Sud  dénoncèrent  ce  qu'ils  traitèrent  de 
tentative  de  duperie  de  la  part  du  Nord  contre  le 
Sud.  La  première  région  pouvait  bien  proposer  le 
boycottage,  puisqu'elle  y  perdrait  très  peu  :  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  pour  la  dernière.  La  ville 
nordiste  de  Philadelphie,  par  exemple,  n'envoyait  en 
Angleterre  que  pour  une  valeur  de  £  50.000  sur  son 
exportation  totale  annuelle  de  £  500.000,  dont  tout  le 


40  LE  NEGRE  AUX  ETATS-UNIS 

reste  allait  aux  Antilles  et  au  continent  européen  ; 
tandis  que  la  ville  sudiste  de  Gharleston  envoyait 
chaque  année  en  Angleterrre  pour  une  valeur  de 
£  1.000.000  de  produits. 

Par  suite  de  cette  dénonciation,  on  songea  à 
former  la  coalition  de  boycottage  sans  la  Caroline 
du  Sud.  On  s'entendit  néanmoins,  en  arrivant  à  une 
transaction  par  laquelle  la  Caroline  du  Sud  s'enga- 
geait à  ne  plus  envoyer  d'indigo  en  Angleterre,  mais 
conservait  le  droit  d'y  envoyer  le  riz. 

Un  Etat  sudiste  avait  donc,  dans  le  premier 
mouvement  de  coalition  des  provinces  américaines, 
affirmé  son  droit  à  exercer  sa  volonté  souveraine  et 
indépendante  :  et  il  avait  eu  gain  de  cause. 

Les  événements  se  précipitèrent.  Le  boycottage 
ne  suffît  bientôt  plus,  ce  fut  la  rupture.  Les  treize 
colonies,  faisant  cause  commune,  s  érigèrent  en  fédé- 
ration dans  laquelle  chacune  entrait  de  son  plein 
gré  et  gardait  son  indépendance  en  ce  qui  con- 
cernait ses  affaires  intérieures.  C'était  la  Déclaration 
d'Indépendance  américaine  du  4  juillet  1775. 

Les  deux  mouvements  que  nous  avons  déjà 
signalés,  industriel  au  Nord,  agricole  au  Sud,  s'ac- 
centuaient d'année  en  année.  Georges  Washington 
voyait  déjà  la  menace  du  conflit  qui  devait  éclater 
plus  d'un  demi-siècle  plus  tard.  Dans  son  discours 
d'adieu,  en  se  retirant  de  la  vie  politique,  il  recom- 
manda à  ses  concitoyens  de  «  se  méfier  d'une 
division  géographique,  » 

Les   Etats  sudistes  ne   tardèrent  pas  à  trouver 
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qu'une  part  insuffisante  leur  revenait  dans  la  répar- 
tition des  mesures  fédérales.  Les  Etats  industriels 
nordistes  étant  naturellement  les  plus  peuplés,  ils 
détenaient  aussi  le  gros  du  pouvoir.  Quand  les  inté- 
rêts d'une  région  ou  de  l'autre  devaient  souffrir, 
c'était  donc  au  Sud  de  s'incliner  (1). 

La  crise  devint  aiguë  sous  la  présidence  d'Andrew 
Jackson,    quand  le  tarif  protectionniste    de    1828, 


(1)  L'affaire  des  viticulteurs  du  Midi,  en  juin  1907,  souleva  une 
question  analogue,  bien  qu'il  ne  s'agit  là  nullement  de  séparation 
mais  seulement  de  droits  régionaux.  A  ce  moment,  j'étais  direc- 
teur pour  la  France  de  l'agence  télégraphique  United  Press  d'Amé- 
rique ;  j'allai  sur  les  lieux,  je  visitai  Narbonne,  Béziers  et  les 
autres  centres  d'effervescence,  je  pénétrai  même  jusqu'à  Argel- 
liers,  où  j'interviewai  le  comité.  Je  pus  donc  me  rendre  compte 
de  la  situation. 

Quatre  petits  départements  attendaient  depuis  des  années  qu'on 
fît  passer  à  Paris  des  lois  pour  les  protéger  contre  un  désastre 
rendu  inévitable  par  des  abus  bien  établis.  Mais  la  Chambre  avait 
à  s'occuper  de  mesures  réclamées  par  des  régions  riches  ou  des 
partis  influents.  Ces  quatre  petits  départements,  avec  leurs  his- 
toires de  mouillage  de  vins  et  tout  le  reste,  pouvaient  attendre. 
Ils  attendirent,  en  effet...  jusqu'au  jour  où  la  misère  les  surprit. 
Puis  ce  fut  l'explosion  de  colère,  l'envoi  de  troupes,  un  ordre 
maladroit  de  tirer  —  et  puis  la  triste  suite  que  l'on  sait  :  violences, 
mutineries,  morts.  Et  en  fin  de  compte,  la  Chambre  consentit  à 
faire  ce  qu'elle  aurait  tout  aussi  bien  pu  faire  dès  le  début  si  elle 
avait  trouvé,  avant  l'effusion  de  sang,  que  cela  en  valût  la  peine. 

Or,  d'après  le  principe  constitutionnel  des  États-Unis,  ces  quatre 
petits  départements  ayant  le  même  sol,  le  même  climat,  les 
mêmes  intérêts,  auraient  constitué  un  État  ou  une  partie  d'État 
ayant  le  droit  de  légiférer  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  à  ses 
affaires  régionales,  tant  qu'on  ne  portait  atteinte  ni  aux  droits  des 
autres  États,  ni  aux  intérêts  suprêmes  de  la  nation,  ni  aux  con- 
ventions internationales.  Les  viticulteurs  auraient  pu  saisir  leurs 
mandataires  au  parlement  local  de  la  situation,  et,  la  question 
étant  de  première  importance  sur  les  lieux  mêmes,  elle  aurait  été 
tranchée  de  suite. 
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déjà  préjudiciable  aux  pays  cotonniers,  fut  aggravé 
par  un  acte  du  parlement  fédéral  en  1832.  Les  parle- 
mentaires de  la  Caroline  du  Sud  organisèrent  une 
convention  d'État,  laquelle  déclara  la  nouvelle  loi 
contraire  à  la  constitution  des  États-Unis,  donc 
nulle  et  non  avenue.  On  dit  tout  haut  que  si  le  gou- 
vernement fédéral  s'avisait  de  Timposer,  il  se  trou- 
verait en  présence  non  plus  d'un  membre  de  l'Union 
mais  d'une  «  nation  libre,  souveraine  et  indépen- 
dante. » 

Un  parti  des  plus  énergiques  surgit  aussitôt  à  la 
Caroline  du  Sud,  des  préparatifs  militaires  furent 
mis  en  train,  et  on  s'apprêta  à  opposer  la  force  des 
armes  à  toute  violence  de  la  part  du  gouvernement 
de  Washington.  Le  président  Jackson  donna  bien 
l'ordre  de  mobiliser  de  son  côté,  et  envoya  un  vais- 
seau de  guerre  à  Charleston  pour  protéger  les 
douanes.  Mais  il  reconnaissait  en  même  temps  le 
principe  invoqué  par  la  Caroline  du  Sud,  puisqu'il 
proposa  une  transaction  jugée  acceptable  :  le  tarif 
serait  réduit  progressivement. 

Mais  le  Sud  en  général  avait  pris  l'éveil.  Un  conflit 
avait  été  évité,  mais  une  nouvelle  interprétation  de 
la  constitution,  inacceptable  pour  le  Sud,  était  posée. 
Les  Etats  sudistes,  liés  volontairement  aux  nordistes 
pour  ce  qui  touchait  à  l'intérêt  commun  de  la  nation, 
mais  gardant  leur  autonomie  pour  leurs  affaires 
intérieures,  n'admettaient  pas  l'ingérence  de  per- 
sonnes désintéressées,  —  voire  même  intéressées  à 
rebours. 
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Deux  partis  se  trouvèrent  dès  lors  en  présence. 
Les  unionistes,  d'une  part,  se  tenaient  engagés  à 
tout  jamais  par  Tadhésion  de  leur  pères  à  la  consti- 
tution des  États-Unis,  et  disaient  que  leur  liberté 
entière  et  absolue  n'existait  qu'en  tant  que  membres 
de  l'Union.  De  l'autre,  les  «  Hommes  des  droits 
sudistes  »  prétendaient  que  leurs  pères  étant  entrés 
de  leur  libre  arbitre  dans  la  fédération,  ils  avaient 
le  droit  de  s'en  retirer  de  même.  Ce  disant,  ils  in- 
voquaient Texemple  donné  par  ces  pères,  qui  avaient 
jugé  les  abus  britanniques  suffisants  pour  leur  per- 
mettre de  rompre,  non  pas  les  liens  d'une  simple 
fédération,  mais  les  entraves  d'une  autorité  absolue, 
et  qui,  en  plus,  avaient  élaboré  de  beaux  principes 
affirmant  qu'un  gouvernement  n'existait  que  pour 
assurer  le  bien-être  d'un  peuple,  et  que  quand  un 
gouvernement  n'arrivait  pas  à  l'assurer,  il  n'existait 
plus  :  un  autre  devait  être  constitué  à  sa  place. 

C'est  autour  de  cette  question  que  se  livrèrent  les 
campagnes  présidentielles  de  1852,  1856  et  1860. 
En  1852,  les  démocrates,  qui  sympathisaient  avec 
les  Etats  sudistes,  eurent  gain  de  cause,  et  encore 
en  1856.  Tout  fut  fait  pour  maintenir  le  calme,  des 
mesures  conciliatrices  furent  adoptées.  Mais  les 
élections  de  1860  portèrent  à  la  présidence  Abraham 
Lincoln,  candidat  républicain  affichant  un  pro- 
gramme que  les  Etats  sudistes  jugèrent  une  menace 
à  leur  indépendance,  un  affront  à  leur  dignité. 

On  n'attendit  même  pas  «  l'inauguration  »  du 
nouveau  président,  fixée,  d'après  l'usage  américain, 
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au  4  mars  suivant  (1).  Des  réunions  furent  tenues 
dans  les  divers  Etats  sudistes  pour  protester  contre 
le  programme  républicain.  Le  20  décembre  1860,  la 
convention  de  la  Caroline  du  Sud  déclarait  à  Tuna- 
nimité  que  «  l'Union  existant  entre  la  Caroline  du 
Sud  et  les  autres  États,  sous  le  nom  d'États-Unis 
d'Amérique,  est  dissoute  par  la  présente.  »  Les  dix 
autres  États  sudistes  suivirent  cet  exemple  :  Missis- 
sippi, Floride,  Alabama,  Géorgie,  Louisiane,  Texas, 
Virginie,  Arkansas,  Tennessee,  Caroline  du  Nord. 
Un  congrès  se  réunit  en  février  1861  à  Montgomery 
(Alabama),  et  élit  Jefferson  Davis  président  des  États 
dits  confédérés.  Un  gouvernement  fut  constitué.  Les 
sénateurs  et  les  représentants  des  États  sécession- 
nistes au  parlement  de  Washington  furent  rappelés. 
Les  officiers  sudistes  dans  l'armée  des  États-Unis 
démissionnèrent  pour  rentrer  dans  leurs  États  res- 
pectifs. Les  élèves  sudistes  aux  écoles  militaires  de 
West-Point  et  navale  d'Annapolis  en  firent  autant. 


(1)  Les  élections  présidentielles  aux  États-Unis  se  font  au  com- 
mencement de  novembre,  tous  les  quatre  ans;  chaque  parti  doit 
préalablement  se  réunir  en  convention  et  désigner  son  candidat 
pour  la  présidence  et  pour  la  vice-présidence.  Les  candidats  élus 
en  novembre  n'entrent  en  fonctions  («  l'inauguration  »,  selon 
l'expression  offieielle)  que  quatre  mois  plus  tard.  Le  vice- 
président  occupe  les  fonctions  de  président  du  Sénat;  en  cas  de 
mort  du  Président  de  la  République,  il  devient  de  fait  président 
mais  seulement  pour  ce  qui  reste  de  la  présidence  déjà  com- 
mencée. S'il  venait  à  mourir  avant  de  l'achever,  c'est  le  président 
de  la  Chambre  des  représentants  qui  deviendrait  alors  président, 
les  élections  ne  devant  avoir  lieu  qu'à  échéance  6xe.  Le  Président 
actuel,  M.  Taft,  fut  élu  en  novembre  1908,  de  nouvelles  élections 
auront  donc  lieu  en  novembre  1912. 
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L'aristocratie  sortit  de  ses  domaines,  la  bourgeoisie 
de  ses  fermes,  pour  venir  s'enrôler  dans  les  armées 
sudistes.  Et  l'on  ne  tarda  pas  à  s*emparer  de  forts  et 
d'arsenaux  où  flottait  le  drapeau  des  États-Unis. 
Quand  vint  la  date  fixée  pour  «  l'inauguration  »  du 
président  Lincoln,  trois  places  fortes  restaient  seules 
aux  États-Unis  dans  tous  les  États  sudistes. 

Et  que  faisait  le  gouvernement  fédéral  ?  Peu  ou 
rien.  La  question  de  sécession  n'ayant  pas  encore 
été  tranchée,  on  ne  trouvait  pas  de  réponse  consti- 
tutionnelle aux  prétentions  sudistes.  Le  président 
Buchanan,  qui  restait  en  fonctions  jusqu'au  commen- 
cement de  mars,  crut  qu*il  ne  pouvait  que  maintenir 
Tordre  autant  que  possible,  tout  en  évitant  une  mani- 
festation qui  pût  précipiter  le  conflit. 

Le  président  Lincoln  fut  plus  net,  mais  tout  aussi 
conciliant.  Dans  son  discours  d'inauguration,  il  dé- 
clara que  l'arrivée  au  pouvoir  d'un  gouvernement 
républicain  ne  devrait  causer  aucune'inquiétude  aux 
États  sudistes  ;  qu'il  n*userait  de  son  mandat  que 
pour  sauvegarder  les  places  restées  au  gouverne- 
ment et  pour  faire  payer  les  droits  et  taxes  ;  mais 
qu'en  dehors  du  strict  nécessaire,  il  n'y  aurait  ni 
invasion  ni  recours  aux  armes. 

Néanmoins,  il  fallut  mobiliser  les  armées  fédérales 
pour  protéger  les  places  fortes  dont  il  s'agissait,  et 
aussi  les  douanes  :  car  les  Confédérés  ne  perdaient 
pas  une  heure.  Dans  beaucoup  d'endroits,  les  deux 
armées  se  trouvaient  en  présence,  sans  qu'il  existât 
de  guerre  ou  de  prétexte  reconnu  pour  une   guerre. 
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La  situation  était  des  plus  délicates,  il  aurait  suffi 
d'un  incident  banal  pour  brusquer  les  choses.  Avec 
du  calme,  une  entente  était  encore  possible.  Mais  les 
têtes  étaient  montées  ;  et,  s'énervant  de  Tattente, 
les  Sudistes  portèrent  le  premier  coup  en  ouvrant  le 
feu,  le  12  avril  1861,  contre  le  Fort  Sumter,  dans  le 
havre  de  Gharleston. 

Quand  j'entends  des  Nordistes  de  nos  jours  s'in- 
digner contre  les  Sudistes  qui  firent  feu  sur  le  drapeau 
national,  je  songe  (1)  toujours  qu'il  ne  tenait  qu'au 
Sud  que  les  Nordistes  fussent  obligés  d'en  faire 
autant  :  et  l'on  aurait  tout  de  même  marché  de  part 
et  d'autre.  Le  drapeau  américain  est  le  double  em- 
blème des  treize  colonies  premières  —  représentées 
par  les  raies  rouges  et  blanches  —  et  de  tous  les 
Etats  de  l'Union,  chacun  représenté  par  une  étoile 
sur  le  champ  d'azur.  Les  Sécessionnistes  se  battaient 
donc  contre  un  drapeau  qui  les  représentait,  et  ils 
étaient  en  droit  d'imposer  cette  nécessité  aux  Nor- 
distes. 

En  attendant,  les  anti-esclavagistes  n'avaient  pas 
manqué  de  profiter  des  relations  tendues  entre  Nord 
et  Sud.  Et  il  est  certain  que  l'âpreté  de  leurs  atta- 
ques contre  les  Sudistes  éveilla  des  haine  s  et  con- 
tribua à  écarter  la  solution  logique  et  légale  qui 
aurait  pu  se  trouver  dans  cette  lutte  pour  la  liberté 
de  fait,  qu'elle  en  eût  ou  n'en  eût  pas  le  nom.  D'ail- 

(1)  Et  parfois  j'en  fais  l'observation...  Mais  le  plus  souvent  je 
me  dis  :  A  quoi  bon  raviver  les  haines  ?  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les 
vaincus  qui  sachent  «e  montrer  justes  et  généreux! 
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leurs,  ces  braves  anti-esclavagistes  semblaient  se 
contenter  de  hurler  :  «  Libérez  !  »,  «  Libérez!  »  sans 
se  préoccuper  de  ce  qui  arriverait  après.  Nous  avons 
vu  que  les  États  nordistes  avaient  été  en  mesure  de 
résoudre  la  question  chez  eux,  sans  s'exposer  au 
moindre  inconvénient  (p.  32)  Pour  le  Sud,  il  en  était 
autrement.  Près  de  quatre  millions  de  noirs  s'y 
trouvaient,  sachant  travailler,  mais  ayant  l'habitude 
d'être  surveillés;  sachant  se  bien  conduire,  mais 
ayant  l'habitude  d'être  tenus  fermes.  Gomment  se 
soigneraient-ils,  comment  se  conduiraient-ils,  libé- 
rés en  masse  du  jour  au  lendemain?  Ne  reverrait-on 
pas  des  horreurs  comme  celles  d'Haïti  ? 

Si  Ton  consulte  les  lettres  de  planteurs  sudistes 
du  xix^  siècle,  on  verra  qu'ils  considèrent  l'escla- 
vage comme  un  malheur  bien  plus  grand  pour  le 
maître  que  pour  l'esclave.  Nombreux  étaient  ceux 
qui  disaient  qu'ils  n'hésiteraient  pas  à  affranchir 
leurs  esclaves  s'ils  n'avaient  eu  la  certitude  que 
ceux-ci  retomberaient  aussitôt  en  pleine  dégénéres- 
cence, grâce  à  l'imprévoyance  et  à  l'amoralité  qui 
leur  semblaient  naturelles.  On  avait  déjà  eu  l'occa- 
sion de  constater  les  résultats  sur  les  nègres  affran- 
chis au  Sud  par  des  maîtres  «  à  principes  »,  qui  lais- 
saient à  autrui  le  vrai  problème.  Quand  on  dénonçait 
l'esclavage,  il  s'agissait  toujours  de  libérer,  quitte  à 
voir  ce  qui  se  passerait.  Ce  conseil  sonnait  très 
bien  aux  oreilles  de  gens  à  l'abri  de  tout  danger, 
mais  déplaisait  profondément  à  ceux  qui  seraient 
condamnés  à  en  essuyer  les  conséquences.   Donc, 
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quand  les  anti-esclavagistes  hurlaient  :  «  Libérez  », 
le  Sud  répondait  :  «  Mêlez-vous  de  ce  qui  vous  re- 
garde. » 

Le  président  Lincoln  s'opposait  à  l'esclavage,  et 
Tavait  dit  dans  divers  discours  ;  mais  il  ajoutait 
toujours  qu'il  exprimait  là  ses  opinions  personnelles, 
qu'il  n'était  engagé  à  aucune  politique  à  cet  égard, 
et  qu'il  reconnaissait  aux  États  sudistes  le  droit  de 
régler  cette  situation.  Les  mesures  militaires  sanc- 
tionnées par  lui  n'admettaient  pas  d'intervention 
entre  maîtres  et  esclaves. 

En  mai  1861,  le  général  Butler,  commandant  de 
l'armée  fédérale  de  la  Virginie  de  l'Est,  proclama  que 
tout  nègre  prenant  part  aux  travaux  militaires  des 
Confédérés  serait  traité  de  contrebande  de  guerre  et 
pourrait  être  immédiatement  appréhendé  et  affecté 
aux  mêmes  travaux  par  l'armée  fédérale.  Cet  usage 
s'étendit  aux  autres  corps  d'armée  nordistes,  et 
reçut  l'approbation  du  président.  On  voit  qu'il  ne 
s'agissait  pas  là  d'affranchissement,  mais  de  prO' 
flter  d'esclaves  sudistes,  quand  on  en  trouverait, 
pour  faire  exécuter  des  travaux  nordistes. 

Mais  ce  fut  une  toute  autre  affaire  quand,  quelques 
mois  plus  tard,  certains  généraux,  notamment  le 
général  Frémont,  de  l'armée  fédérale  du  Missouri, 
et  le  général  David  Hunter,  de  l'armée  fédérale  de 
la  Géorgie,  la  Floride  et  la  Caroline  du  Sud,  procla- 
mèrent de  leur  propre  chef  l'affranchissement  des 
esclaves  dans  leurs  circonscriptions  militaires. 

Ils  furent  désavoués  par  le  président. 
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Les  gestes  de  Lincoln  avaient  donc  déjà  montré 
qu'il  ne  traitait  pas  cette  guerre  de  question  anti- 
esclavagiste, quand  il  dut  rétablir  les  faits  tels  que 
les  interprétaient  des  anti-esclavagistes  trop  zélés. 
Il  se  prononça  alors  avec  une  netteté  qui  n'admet- 
tait pas  d'équivoque. 

Horace  Greeley,  directeur  de  la  New^York  Tri- 
bune, publiciste  remarquable  dont  l'influence  est 
toujours  puissante  dans  la  presse  sérieuse  des  Etats- 
Unis,  menait  dans  son  journal  une  campagne  pas- 
sionnée contre  l'esclavage,  et  avait  adressé  une  lettre 
ouverte  au  président.  Voici  ce  que  M.  Lincoln  lui 
répondit,  en  date  du  22  août  1862  (n'oublions  pas 
que  la  guerre  durait  depuis  avril  1861): 

«  S'il  se  trouve  des  hommes  qui  ne  voudraient  pas 
maintenir  l'Union  sans  maintenir  l'esclavage,  je  ne  suis 
pas  de  leur  avis  ;  s'il  s'en  trouve  d'autres  qui  ne  vou- 
draient maintenir  l'Union  qu'en  abolissant  l'esclavage, 
je  ne  suis  pas  de  leur  avis  non  plus.  Mon  but  suprême 
est  de  maintenir  l'Union  dans  son  intégrité,  et  non  pas 
de  maintenir  ou  d'abolir  l'esclavage.  Si  je  pouvais  sauve- 
garder l'Union  sans  affranchir  un  esclave,  je  le  ferais  ;  si 
je  pouvais  y  arriver  en  affranchissant  tous  les  esclaves, 
je  le  ferais  ;  et  si  je  pouvais  y  arriver  en  affranchissant 
certains  esclaves  et  en  laissant  d'autres  en  servitude, 
je  le  ferais  aussi.  Ce  que  je  peux  faire  par  rapporta 
l'esclavage  et  à  la  race  nègre,  je  le  fais  parce  que  je  crois 
rendre  service  à  l'Union  ;  etlàoii  je  m'abstiens,  c'est  que 
je  ne  crois  pas  rendre  service  à  l'Union.  J'en  ferai  tou- 
jours moins  quand  je  croirai  nuire  à  cette  cause,  et 
toujours  davantage  quand  je  croirai  lui  être  utile.  » 
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Le  22  septembre  1862,  une  proclamation  prési- 
dentielle reconnaissait  de  nouveau  et  formellement 
que  le  but  de  la  guerre  était  de  ramener  les  Etats  à 
leur  union  constitutionnelle  ;  mais,  cette  fois,  une 
mesure  de  guerre  y  était  inscrite,  dans  l'espoir  d'ac- 
tiver une  solution  favorable  aux  armées  fédérales. 

M.  Lincoln  déclarait  que  les  Etats  sudistes  qui 
reviendraient  à  l'Union  avant  le  l®"*  janvier  1863, 
pourraient  trancher  la  question  de  Vesclavage 
pour  le  maintenir  ou  l'abolir  a  leur  gré;  mais 
qu'à  cette  date,  les  esclaves  seraient  déclarés  affran- 
chis dans  les  Etats  qui  ne  seraient  pas  revenus  à 
rUnion  {Statutes  of  Large  of  the  United-States, 
1862-63,  appendix,  p.  1). 

Déjà,  le  16  juillet  1862,  le  Parlement  fédéral  de 
Washington  avait  voté  une  loi  confisquant  tous  les 
biens  mobiliers  des  rebelles,  y  compris  leurs  esclaves. 
La  proclamation  présidentielle  rappelait  cette  loi, 
mais  spécifiait  que,  les  relations  constitutionnelles 
entre  les  Etats  une  fois  rétablies,  recommandation 
serait  faite  au  Parlement  de  dédommager  de  leurs 
pertes,  y  compris  les  esclaves,  les  citoyens  restés 
loyalistes. 

Les  États  sudistes  se  refusèrent  a  la  transaction 
proposée  par  le  président.  On  sait  que  le  chiffre 
des  soldats  confédérés  était  d'environ  600.000,  qui 
luttèrent  contre  plus  de  2.000.000  de  fédéraux.  Mais 
on  ignore  le  plus  souvent  que  sur  ces  600.000  soldats 
sudistes,  seuls  200.000  étaient  propriétaires  d'es- 
claves. Ces  chiffres  démontrent  que  le  Sud  se  battait 
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pour  l'autonomie  régionale  et  non  pour  Tesclavage. 
Mais  le  mépris  que  le  Sud  témoigna  à  la  proposition 
de  Lincoln  l'établit  définitivement. 

M.  Lincoln  dut  donc  mettre  sa  menace  à  exécu- 
tion. Mais  il  n'eut  pas  l'hypocrisie  de  prétendre  à  un 
beau  geste  :  au  contraire,  il  s'expliqua  nettement. 
C'était  là  «  une  mesure  de  guerre  nécessaire  pour 
mettre  fm  à  la  rébellion,  et  justifiée  par  les  exigences 
militaires.  » 

Il  ne  précisa  pas  davantage.  Mais  on  n'a  qu'à 
regarder  de  près  pour  trouver  une  explication  logi- 
que de  ces  «  exigences.  » 

Jusqu'à  la  fin  de  1862,  les  armées  des  Confédérés 
étaient  restées  presque  invincibles.  Du  côté  nordiste, 
les  commandants  se  succédaient,  les  soldats  se  décou- 
rageaient, le  public  s'exaspérait.  Or,   derrière  ces 
rangs  de  Sudistes  qui  mettaient  en  déroute  des  forces 
bien  plus  nombreuses  et  incomparablement  mieux 
équipées,  outillées  et  approvisionnées,  il  y  avait  plu- 
sieurs millions  d'esclaves.  La  France  en  Louisiane 
;  dans  ses  guerres  contre  l'Angleterre,  les  armées  bri- 
tanniques en  Amérique  pour  réduire  les  révolution- 
i  naires,  s'étaient  servies  de  peaux-rouges  en  guise 
ï  d'alliés.  Le  gouvernement  fédéral  ne  pouvait  appli- 
quer la  formule  même,  mais  il  pouvait  encourager 
les  nègres  à  se  soulever  contre  leurs  maîtres  et  à 
abandonner  les  champs... 

Les  résultats  de  cette  mesure,  attribuée  alors  aux 
exigences  militaires  et  interprétée  après  coup  comme 
beau  geste  humanitaire  —  oh,  combien  !  —  s'enchaî- 


52  LE  NÈGRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

nent  avec  les  événements  de  la  débâcle  sudiste  et  de 
la  Reconstruction. 

Avant  d'en  venir  là,  il  convient  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  nègre  de  cette  époque.  Jusqu'ici  nous 
avons  dû,  en  effet,  nous  occuper  d'un  être  qui, 
d'après  la  loi,  n'était  qu'une  chose.  Mais  maintenant 
qu'il  est  reconnu  comme  homme,  voyons  où  l'Est 
avait  laissé  les  générations  d'esclavage  qui  s'étaient 
écoulées. 


CHAPITRE  VI 

La  Case  de  TOucle  Tom  »  et  le  nègre  de  cette 
époque. 


Parler  en  Europe  du  nègre  américain  sous  le 
régime  esclavagiste,  c'est  évoquer  le  sombre  tableau 
tracé  par  Mrs.  Harriet  Beecher  Stowe  dans  La 
Case  de  VOncle  Tom.  Un  succès  inouï  accueillit  cet 
ouvrage  dès  son  apparition,  et  l'opinion  publique  de 
l'Europe  le  tient  toujours  en  respectueuse  considé- 
ration. 

Après  ravoir  lu,  un  seul  avis  était  possible,  et  à 
l'étranger  il  devait  demeurer  inébranlé  jusqu'à  nos 
jours  :  l'esclavage  était  une  abomination,  les  nègres 
étaient  des  martyrs,  les  Sudistes  des  misérables. 

Le  témoignage  d'une  femme  sachant  bien  écrire, 
avait  suffi.  Du  coup,  les  noirs  devaient  être  béati- 
fiés et  les  blancs  flétris,  —  et  cela  sans  trop  tenir 
^  compte  du  texte  même  de  Mrs.  Stowe.  Car  pour  le 
lecteur  attentif,  ce  livre  contient  des  précisions  qui 
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ont  échappé  à  des  centaines  de  milliers  de  per- 
sonnes, et  qui  sont  pourtant  d'une  importance  ca- 
pitale (1). 

D'abord,  Mrs.  Stowe  donne  l'origine  de  tous  ces 
scélérats,  brutaliseurs  d'esclaves.  Or,  d'après  son 
propre  aveu,  pas  un  n'était  Sudiste  :  par  contre, 
il  y  avait  un  Français  et  des  Nordistes.  Que  Ton 
ne  vienne  donc  pas,  avec  ce  livre  à  la  main  comme 
unique  document,  dénoncer  les  Sudistes  pour  des 
méfaits  qu'ils  n'ont  point  commis.  On  a  le  droit,  si 
l'on  veut,  de  tenir  le  Sud  responsable  d*un  système 
laissant  exploiter  des  indigènes  sans  défense  par 
des  étrangers  sans  scrupules.  Mais  qu'on  exprime 
alors  le  reproche  sous  cette  forme-ci,  qui  est  juste,  et 
non  sous  l'autre,  qui  ne  Test  manifestement  pas. 

Mais  voyons  d'encore  plus  près,  et  au  point  de  vue 
comparatif,  le  texte  de  Mrs.  Stowe. 

Elle  décrit  minutieusement  les  conditions  spé- 
ciales au  Kentucky.  Très  bien.  Mais  le  Kentucky 
ne  fut  pas  parmi  les  États  sécessionnistes,  et  il  ne  se 
trouve  pas  compris  dans  les  onze  Etats  cotonniers. 
Souvent  classé  parmi  les  Etats  sudistes  parce  que 
ses  habitants  préfèrent  se  dire  tels  plutôt  que  de  se 
dire  de  TOuest-Central,  cet  État  a  en  vérité  des 
traditions  très  différentes  de  celles  du  vrai  Sud. 
L'esclavage  y  existait,  mais  sans  y  avoir  la  même 

tl)  J'ai  sous  les  yeux  rédition  américaine  de  chez  Fields,  Osgood 
et  G'%  de  Boston,  1869,  trois  cent  dix-septième  mille.  Certaines 
versions  en  langue  étrangère  ont  peut-être  paru  sans  les  précisions 
dont  il  s'agit.  La  responsabilité  des  suppressions  reviendrait  aux 
traducteurs  ou  aux  éditeurs. 
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importance  que  dans  les  pays  côtiers  (1)  et  le  système 
législatif  appliqué  aux  noirs  y  était  par  conséquent 
moins  perfectionné.  Non  seulement  le  public  commet 
une  erreur  en  jugeant  le  Sud  tout  entier  d'après 
l'aperçu  de  Mrs.  Stowe,  mais  celle-ci  qui,  en  sa  qua- 
lité de  Nordiste,  ignorait  de  pareilles  distinctions,  a 
eu  l'imprudence  de  généraliser  et  d'appliquer  au 
reste  du  pays  les  éléments  qu'elle  tenait  du  Kentucky 
en  particulier. 

Par  exemple,  le  lecteur  frémit  au  passage  décri- 
vant le  marché  aux  esclaves  de  la  Nouvelle-Orléans  : 
on  arrache  son  bébé  à  une  malheureuse  mère  qui  en 
devient  folle,  et  meurt.  Si  Mrs.  Stowe  s'était  donné 
la  peine  de  se  renseigner,  elle  aurait  appris  que  les 
lois  de  la  Louisiane  punissaient  de  prison  toute 
personne  vendant  sans  la  mère  un  enfant  âgé  de 
moins  de  quatorze  ans.  L'épisode  tragique  de 
Mrs.  Stowe  tombe  donc  au  rang  du  mélodrame. 

Je  n'ai,  jusqu'ici,  dit  sur  La  Case  de  VOncle  Tom 
que  des  choses  qui  ressortent  du  texte  môme,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  connaissances  plus  étendues. 
Pour  les  observations  qui  suivront,  il  faudra  m'en 
croire  sur  parole  ;  mais  cette  parole  sera  confirmée 
non  seulement  par  tout  Sudiste,  mais  par  tout  Nor- 
diste et  tout  étranger  qui  auront  fait  dans  les  Etats 
sudistes  un  séjour  prolongé  et  auront  sérieusement 
approfondi  la  vie  du  pays. 

Dans  son  premier  chapitre,  Mrs.    Stowe   repré- 


(1)  Voir  l'explication  donnée  p.  30. 
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sente  un  négrier  reçu  en  camarade  par  un  gentleman 
et  plus  tard  dînant  à  sa  table.  Or,  la  chose  était 
impossible.  Elle  représente  un  négrillon  d'opéra- 
bouffe  faisant  le  service  de  maison.  Encore  impos- 
sible. Elle  représente  une  esclave  venant  s'asseoir 
pour  faire  la  causette  avec  sa  maîtresse.  De  plus  en 
plus  impossible.  Quant  aux  conversations  entre 
blancs  et  nègres,  elles  seraient  inimaginables  pour 
un  Sudiste  —  et  elles  le  sont  toujours  quand  on  a  le 
texte  de  Mrs.  Stowe  sous  les  yeux.  Quant  à  son 
affirmation  que  la  quarteronne,  et  son  enfant  né  d'un 
père  mulâtre  étaient  tous  les  deux  si  blancs  qu'on  «  ne 
pourrait  pas  les  reconnaître  comme  étant  d'origine 
nègre  »,  elle  ne  peut  être  assimilée  qu'à  cette  autre 
affirmation  de  certains  Européens  que  tous  les  jaunes 
sont  pareils  à  s'}^  méprendre  :  les  étrangers  sont 
souvent  aveugles  là  où  les  gens  du  pays  voient 
clair;  mais  j'analyserai  plus  loin,  et  à  sa  place,  la 
question  des  mulâtres  et  des  quarterons.  Enfin,  le 
lecteur  qui  a  le  double  avantage  de  connaître  la  lit- 
térature grecque  aussi  bien  que  la  vie  sudiste,  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  Mrs.  Stowe  décrit 
presque  sans  exception  la  mentalité,  le  caractère,  les 
instincts,  les  haines,  non  pas  du  nègre^  mais  bien 
de  Vilote.  Il  y  a  eu  et  il  y  a  de  méchants  nègres,  mais 
Mrs.  Stowe  ne  les  a  pas  connus  ;  il  y  en  a  eu,  et  il  y 
en  a  de  bons,  mais  parmi  ces  derniers  Mrs.  Stowe 
n'a  évidemment  étudié  d'après  nature  que  l'Oncle 
Tom  en  personne.  Pour  les  autres,  il  n'est  que  trop 
évident  qu'elle  a  tiré  parti  d'ouï-dire,  d'impressions 
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d'ordre  général  :  elle  a  pu  les  compléter  et  les 
arrondir  grâce  à  ses  connaissances  littéraires 
d'une  race  blanche  en  esclavage. 

Si  Mrs.  Stowe  avait  voulu  —  ou  pu  —  préciser 
davantage  au  sujet  de  l'instruction,  cela  eût  mieux 
valu.  En  s'apitoyant  sur  le  sort  du  nègre  sudiste 
privé  d'instruction,  elle  aurait  pu  verser  aussi  quel- 
ques larmes  pour  le  blanc  qui  avait  souvent  beau- 
coup de  mal  à  faire  instruire  ses  enfants. 

La  vie  sur  les  vastes  habitations  rendait  les  écoles 
impossibles  dans  la  plupart  des  cas.  Les  riches 
avaient  des  précepteurs  à  domicile,  ou  bien  plusieurs 
familles  d'un  même  voisinage  se  cotisaient  pour  faire 
instruire  leurs  enfants  réunis  chez  l'une  d'elles.  Les 
jeunes  filles  s'en  tenaient  là  ;  les  jeunes  gens  par- 
taient plus  tard  pour  aller  à  l'Université,  soit  dans 
leur  propre  État^  soit  au  Nord,  soit  en  Europe.  Mais 
les  enfants  moins  fortunés  ne  recevaient  souvent  que 
les  notions  que  pouvaient  leur  donner  leurs  parents. 
S'il  est  donc  vrai  que  l'on  ne  fondait  pas  d'écoles 
pour  les  nègres,  il  est  également  vrai  qu'on  en  fon- 
dait peu  pour  les  blancs. 

On  avait  reconnu  que  l'instruction  théorique  avait 
sur  le  nègre  ordinaire  un  effet  malheureux,  et  à  cette 
époque-là  l'instruction  appliquée  consistait  en  notions 
sur  l'agriculture  et  sur  le  service  de  maison.  Mais 
on  s'occupait,  en  famille,  des  nègres.  Voici  une  note 
à  ce  sujet  que  m'a  laissée  ma  mère  : 

«  En  effet,  l'instruction  des  nègres  en  général  était 
^    proscrite  ;  mais  chaque  fois  qu'un  négrillon  montrait 
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un  caractère  doux  et  intelligent,  c'était  la  joie  des 
enfants  de  la  maison  de  lui  apprendre  au  fur  et  à 
mesure  tout  ce  qu'ils  apprenaient  de  leurs  profes- 
seurs. Tandis  que  nous  autres  enfants  nous  instrui- 
sions ainsi  les  négrillons  bien  doués,  nos  mères  et 
nos  tantes  se  chargeaient  de  l'éducation  morale  et 
religieuse  de  tous  sans  exception.  » 

C'est  ainsi  —  par  Finfluence  des  dames  sudistes 
—  que  s'explique  l'admirable  moralité  de  l'Oncle 
Tom.  Mais  ce  caractère  tout  de  cœur  et  de  dévoue- 
ment avait  été  formé  sous  le  régime  esclavagiste.  Et 
si  de  nos  jours  de  liberté  et  d'instruction  générales 
on  trouve  beaucoup  de  nègres  plus  instruits  que  lui, 
on  en  trouvera  peu  avec  autant  de  principes. 

Voici  d'ailleurs  un  témoignage  significatif  d'un 
jeune  poète  nègre,  James-E.  Me.  Girt,  de  Philadel- 
phie :  «  Sous  l'esclavage,  dit-il,  mes  parents  avaient 
l'habitude  de  correspondre  en  méchants  vers  ;  ils 
s'y  prenaient  en  les  dictant  couplet  par  couplet  à 
leur  maître  ou  à  leur  maîtresse,  lesquels  mettaient 
volontiers  leur  science  à  la  disposition  des  fiancés.  » 

Ce  genre  de  renseignements  faisait  complète- 
ment défaut  à  Mrs.  Stowe.  Mais  on  raconte  qu'elle 
était  destinée  à  connaître  les  nègres  plus  à  fond, 
quand  elle  vint,  après  la  guerre  de  Sécession,  se 
fixer  en  Floride.  Elle  dut  s'en  retourner  préci- 
pitamment au  Nord,  pour  éviter  les  soucis  qu'elle 
avait  avec  les  nègres,  lesquels  la  persécutaient  de 
toutes  façons,  et  la  menaçaient  même  d'un  procès, 
parce  qu'elle  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  tra- 
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verser  ses  terres  à  leur  guise  et  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit... 

Mrs.  Stowe  a  fait  au  sujet  de  son  œuvre  sensa- 
tionnelle des  aveux  qui  sont  significatifs  au  plus 
haut  degré.  Elle  l'a  écrite,  dit-elle,  en  grande  partie 
d'un  seul  jet,  se  sentant  inspirée  et  ne  relisant  pas 
les  feuillets  avant  de  les  envoyer  chez  le  typo- 
graphe. 

Cette  fougue  eut  comme  résultat  Tintensité  de 
composition  qui  fut  pour  beaucoup  dans  le  succès 
du  roman.  Mais  on  ne  pourra  point  soutenir  que  ce 
soit  là  une  méthode  exacte  pour  fixer  des  points  d'his- 
toire. 

Bref,  toute  personne  bien  renseignée  ne  lit  plus 
La  Case  de  VOncle  Tom  que  comme  œuvre  d'ima- 
gination (1). 

Je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  n'y  eut  jamais 
d'abus  sous  l'esclavage.  Je  ne  saurais  pas  plus  nier 
leur  existence  que  le  Parisien  ne  saurait  nier  les 
méfaits  commis  de  temps  à  autre  dans  sa  Ville- 
Lumière.  Mais  comment  le  Parisien  aimerait-il  voir 
sa  ville  condamnée,  sa  patrie  conspuée,  sa  race 
exécrée  à  l'étranger,  à  cause  d'un  roman  sentimental 
qui  ferait  croire  qu'il  n'existe  chez  lui  que  des  mœurs 
d'apaches,  bien  que  les  principaux  coupables  fussent 

(1)  Une  critique  insérée  dans  le  journal  The  News  and  Courier, 
de  Gharleston,  en  1875,  appela  pour  la  première  fois  l'attention 
du  public  américain  sur  les  constatations  faites  par  Mme  Stowe 
\   mais  dont  personne  n'avait  tenu  compte. 

Voir  la  notice,  Madame  F.-VV.  Davjson,  dans  les  Archives  bio- 
graphiques contemporaines,  tome  II,  p.  6. 
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eux-mêmes  des  étrangers  ?  Sans  retirer  sa  sympathie 
aux  victimes  des  monstres,  il  trouverait  l'œuvre 
bien  loin  d'être  recommandable,  et  il  serait  heureux 
de  rétablir  la  vérité  pour  ceux  qui  ont  assez  de  jus- 
tice dans  l'âme,  de  libéralité  dans  leurs  idées,  pour 
écouter,  peser  et  croire. 

Pour  se  former  une  opinion  raisonnée,  il  faut  invo- 
quer plus  d'un  témoignage,  il  faut  envisager  une 
situation  dans  sa  portée  générale  aussi  bien  que 
dans  ses  exceptions. 

Qu'on  aille  interroger  les  vieux  nègres   qui   ont 
connu  l'esclavage  —  il  y  en  a  encore,  bien  qu'ils 
deviennent  rares,  ce  qui  est  regrettable,  car  leurs 
vertus  sont  précieuses  à  leur  pays.   Ou  plutôt,  au 
lieu  de  les  interroger,  qu'on  les  encourage  à  bavarder. 
Le  nègre,  tout  comme  l'Oriental,   mentira  invaria- 
blement, fût-ce  même  sans  la  moindre  nécessité  et  à 
rencontre  de  son  intérêt,  s'il  est  interrogé  à  brûle- 
pourpoint  par   un  membre  d'une  autre  race.    Sou- 
haitez-lui donc  le  bonjour,  demandez  des  nouvelles 
de  sa  santé,  de  sa  famille,  du  temps  qu'il  fait  et  qu'il 
fera.  Il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  le  lancer  : 
et  tout  ce  qu'il  aura  à  dire  sera  nuancé  de  regrets 
du   passé    qu'il  qualifiera   invariablement    de  good 
old  times  —   «  le  bon  vieux  temps  ».  Pour  parler 
de  l'esclavage,  il  prendra  le  même  ton  qu'un  vieux 
Français,  fonctionnaire  bonapartiste  mis  en  disponi- 
bilité par  la  République,  parlant  du  Second  Empire. 
Qu'on  lise  les  souvenirs  de  vieux  esclaves.  J'en- 
tends par  là  les  nègres  ayant  été  en  âge  de  savoir 
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ce  que  c'était  que  Tesclavage,  et  non  ceux  qui  avaient 
trois  ou  quatre  ans  lors  de  l'affranchissement  et  qui 
réclament  l'honneur  d'avoir  été  «  nés  esclaves  »  pour 
rédiger  des  pseudo-souvenirs,  sûrs  d'avoir  un  succès 
de  librairie  et  de  sentimentalité  en  flattant  les  pré- 
jugés du  public  nordiste  ou  étranger.  Partout,  dans 
les  souvenirs  authentiques,  on  trouvera  le  respect 
pour  le  maître,  l'affection  pour  la  maîtresse,  et  un 
véritable  chagrin  pour  le  moment  de  la  séparation, 
venu  soit  au  courant  de  la  guerre  de  Sécession,  soit 
à  sa  fin. 

Un  épisode  caractéristique,  montrera  le  souvenir 
que  gardent  de  l'esclavage  les  victimes  du  système  : 
c'est  un  nègre  qui  défend  contre  la  diffamation  la 
mémoire  de  feu  son  maître,  lequel  n'était  autre  que 
le  président  des  États  confédérés. 

En  1902,  la  revue  new-yorkaise  The  Century 
insérait  un  article  au  cours  duquel  se  trouvaient  ces 
phrases,  de  nature  à  propager  Tesprit  d'injustice  de 
Nord  contre  Sud  et  à  réveiller  des  haines  de  races  : 

«  Il  y  avait  quelques  limiers  pur-sang  aux  États- 
Unis  avant  la  guerre  de  Sécession,  mais  ils  disparurent 
aussitôt  après.  Les  vétérans  de  l'armée  fédérale  disent 
que  la  troupe  avait  reçu  l'ordre  de  tuer  ces  chiens  par- 
tout où  Ton  en  trouverait.  C'est  bien  connu  que  Jefferson 
Davis,  président  des  États  Confédérés,  en  avait  importé 
une  meute  :  l'ordre  fut  donné  de  les  abattre.  On  dit  qu'il 
n'en  fut  tué  pas  moins  de  quarante-sept  chez  M.  Davis.  » 

Le  vieux  Isaîah-T.   Montgomery,    qui    avait  été 
|,ïm  esclave  du  président  et  avait  même  été  chargé  de 
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Fintendance  d'une  de  ses  propriétés,  écrivit  aussitôt 
une  lettre  pour  réfuter  avec  indignation  ces  propos  : 

«  Ceux  qui  avaient  l'avantage  de  connaître  M.  Davis, 
dit-il,  penseront  bien  qu'il  savait  apprécier  des  purs- 
sangs  de  toute  nature,  surtout  des  chevaux.  Mais  l'insi- 
nuation contenue  dans  cet  article  ne  repose  sur  aucun 
fondement.  Il  n'avait  point  besoin  d'importer  des  limiers 
pour  les  lancer  à  la  poursuite  des  nègres  fugitifs.  La 
vérité  est  qu'il  n'avait  aucun  limier  chez  lui,  et  n'en 
souhaitait  pas,  parce  que  ses  esclaves  ne  cherchaient 
jamais  à  le  quitter  ». 

Mais  —  pourra-t-on  m'objecter  —  ce  sont  là  des 
appréciations  faites  bien  longtemps  après  :  le  temps 
radoucit  toute  chose,  le  sentiment  recouvre  de  son 
voile  rosé  les  événements  se  rapportant  aux  jours 
lointains  de  la  jeunesse. 

Ce  cliché-là  est  comparable  à  cet  autre,  que  les 
jours  de  classe  sont  les  plus  heureux  de  la  vie.  Pour 
moi,  je  doute  que  le  bonheur  vrai  puisse  exister  sans 
le  malheur  vrai,  que  la  lumière  puisse  exister  là  où 
il  n*y  a  pas  de  nuit  :  autrement  dit,  ce  sont  les  oppo- 
sitions qui  constituent  la  vie  morale  de  même  que 
la  vie  physique.  Les  divertissements  irresponsables 
du  collégien  sont  la  contrepartie  de  ses  désespoirs 
quand  il  a  des  devoirs  ennuyeux  à  préparer.  Aucun 
observateur  consciencieux  et  indépendant  ne  viendra 
prétendre  que  ce  soit  là  le  bonheur  ou  le  malheur. 
Et  il  ne  prétendra  pas  non  plus  que  la  vieillesse 
prête  un  charme  aux  souffrances  de  la  jeunesse, 
quand  ce  sont  des  souffrances  véritables,  des  perse- 
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cutions  atroces,  bien  que  ce  charme  puisse  s'atta- 
cher, dans  Tesprit  des  hommes  ayant  à  moitié  réussi 
dans  la  vie,  aux  jours  où  ils  n'étaient  troublés  que 
par  des  perplexités  qui  ne  comptent  plus  pour  eux. 
J*ai  connu  de  vieilles  gens,  des  blancs,  qui  frémis- 
saient en  parlant  de  leur  jeunesse  :  et  ils  avaient  à 
se  plaindre  de  maux  bien  moins  graves  que  ne  le 
furent  ceux  du  nègre  sous  l'esclavage,  si  nous  de- 
vons accepter  des  témoignages  analogues  à  ceux  de 
Mrs.  Stowe. 

Mais  même  si  Ton  se  refusait  à  reconnaître  des 
sentiments  humanitaires  chez  les  Sudistes  —  les 
«  esclavagistes  »,  —  il  conviendrait  de  songer  à  la 
question  de  leurs  intérêts  jusqu'au  dénouement  de  la 
guerre  de  Sécession. 

En  1790,  un  esclave  se  vendait  aux  États-Unis 
pour  une  moyenne  de  §200,  soit  1.030  francs.  (C'est 
par  une  approximation  trop  large  qu'on  compte  le 
plus  souvent  un  dollar  comme  valant  cinq  francs  ;  il 
vaut  cinq  francs  et  quinze  centimes,  en  moyenne  — 
souvent  au-dessus,  bien  rarement  au-dessous.).  En 
1815,  l'esclave  valait  déjà  J  250,  ou  1.287  francs.  En 
1836  il  valait  J  600,  ou  3.090  francs.  En  1849,  le  prix 
variaitde  J500  à  J  1.000,  soit  de  2.575  à 5.150  francs; 
enfin  en  1860,  l'année  avant  la  guerre  de  Sécession, 
le  prix  était  monté  de  J  1.300  à  §  2.000,  soit  de 
7.210  francs  à  10.400  francs. 

Donc,  même  en  admettant  —  afin  d'avoir  de  quoi 
discuter  —  que  les  Sudistes  traitassent  leurs  esclaves 
comme  si  c'eussent  été  des  bestiaux,   voit-on   des 
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hommes  brutalisant  des  animaux  quelconques  ayant 
cette  valeur-là?  Et  ces  «  animaux  »  représentaient, 
en  plus  le  travail  des  champs  dont  dépendaient  le 
riz,  le  sucre,  le  coton,  tout  ce  qui  faisait  la  fortune  du 
propriétaire.  Pour  émettre  une  pareille  supposition, 
il  faudrait  faire  passer  les  Sudistes  pour  des  abrutis 
ou  des  imbéciles.  Or,  les  Sudistes  en  étaient  bien  loin. 
Aucun  pays  d'Europe,  au  milieu  du  xix®  siècle,  ne 
pouvait  montrer  une  société  plus  instruite,  plus  élé- 
gante, plus  chevaleresque  que  celle  des  Etats  sudistes. 
Même  de  nos  jours,  et  malgré  les  désastres  causés 
par  la  guerre  de  Sécession  et  la  Reconstruction,  on 
trouve  dans  toutes  les  vieilles  maisons  sudistes  une 
courtoisie  exquise  qui  est  démodée  en  Europe,  sauf 
dans  les  milieux  les  plus  recherchés  de  quelques  rares 
pays.  Et  quant  à  Tinstruction,  de  toutes  les  villes  de 
l'Amérique  à  Tépoque  dont  il  s'agit,  une  seule  ville 
nordiste,  Boston,  pouvait  rivaliser  avec  le  niveau 
intellectuel  moyen  des  grandes  villes  sudistes  ;  et 
la  ville  de  Gharleston  jouissait  alors  de  la  réputation 
que  Boston  s'est  acquise  depuis,  comme  centre  du 
goût  artistique  le  plus  raffiné  du  pays. 

Voici  la  note  précisant  les  idéals  d'un  gentilhomme 
sudiste  que  rédigea  le  général  Robert-E.  Lee,  de  la 
Virginie,  le  héros  de  la  guerre  de  Sécession  : 

«  L'indulgence,  dans  l'usage  du  pouvoir,  est  une 
pierre  de  touche  ;  mais  le  vrai  gentilhomme  se 
montre  aussi  par  la  manière  dont  il  jouit  de  ses  pri- 
vilèges. 

a  II  se  révèle  clairement  quand  il  use  avec  mode- 
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ration  de  son  autorité  ou  s'en  abstient  par  indul- 
gence, chaque  fois  qu'il  s'agit  du  pouvoir  qu'a  le  fort 
sur  le  faible,  le  magistrat  sur  le  citoyen,  le  patron 
sur  l'employé,  le  lettré  sur  l'ignorant,  le  renseigné 
sur  le  naïf,  même  l'homme  habile  sur  le  sot. 

c(  Le  gentilhomme  n'est  nullement  tenu  de  se  rap- 
peler le  tort  d'un  offenseur  :  il  peut  non  seulement 
pardonner,  mais  oublier.  Il  doit  rechercher  cette 
noblesse  d'âme  et  cette  modération  de  caractère  qui 
prêtent  assez  de  force  au  présent  pour  que  le  passé 
puisse  demeurer  le  passé.  Le  véritable  homme  d'hon- 
neur se  sent  humilié  lui-même,  quand  il  ne  peut 
éviter  d'humilier  les  autres.  » 

Voit-on  de  tels  hommes  brutalisant  des  esclaves 
ou  fréquentant  d'autres  hommes  qui  le  feraient? 

Et  avant  de  pouvoir  discuter  cette  thèse  du  Sudiste 
qui  traite  le  nègre  en  animal,  il  a  fallu  Tadmettre, 
bien  qu'elle  fût  ridicule.  Les  maîtresses  ne  s'occu- 
paient-elles pas  de  l'éducation  morale  des  esclaves? 
Fait-on  cela  pour  des  êtres  assimilés  à  des  brutes? 
Assurément  non!  Pourtant  personne  ne  pourrait, 
en  connaissance  de  cause,  nier  que  les  dames  sudistes 
agissaient  ainsi  ;  et  Ton  sait  d'autre  part  qu'elles  se 
consacraient  aux  nègres  malades  comme  si  c'eussent 
été  des  membres  de  la  famille,  veillant  à  leur  che- 
vet des  nuits  entières,  et  ne  les  laissant  jamais  à  la 
merci  des  autres  nègres,  trop  connus  pour  leur 
indifférence  envers  la  maladie  et  pour  leur  attitude 
mystique  envers  la  mort  qu'ils  considèrent  presque 
comme  une  cause  de  réjouissance. 

5 
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Il  faudrait  habiter  bien  loin  des  Etats  sudistes  et 
manquer  de  toute  documentation  authentique,  pour 
vouloir  nier  ces  affirmations  relatives  au  dévoue- 
ment des  femmes  sudistes  pour  les  esclaves  de  leurs 
maris,  et  à  l'effet  bienfaisant  des  enseignements 
qu'elles  donnaient.  Mais  si  par  hasard  on  venait  à 
en  douter,  je  n'ai  qu'à  faire  appel  au  témoignage 
d'un  esclave  universellement  respecté  :  c'est  l'Oncle 
Tomî 


CHAPITRE   Vil 

Notes  inédites  sur  le  nègre  Louisianais 
pendant  la  guerre  de  Sécession. 


^  Bien  que  Ton  craigne  toujours  d'être  ennuyeux 
quand  on  parle  de  sa  famille,  je  crois  devoir  donner 
un  rapide  exposé  des  conditions  dans  lesquelles  ma 
mère,  une  toute  jeune  Louisianaise,  vint  à  noter  ses 
impressions  au  jour  le  jour  durant  la  guerre  de 
Sécession.  Car  c'est  par  les  circonstances  mêmes 
que  ce  récit,  fait  sans  réserves  ni  affectation,  em- 
preint parfois  d*une  grande  naïveté  et  toujours 
simple,  direct,  sincère,  acquiert  une  grande  valeur 
documentaire  en  ce  qui  concerne  la  vie  des  femmes 
sudistes  et  celle  des  nègres  restés  dans  les  villes  ou 
sur  les  habitations,  tandis  que  les  maîtres  étaient 
partis  se  battre. 

Mon   grand-père,    le  juge  Thomas-Gibbes  Mor- 
gan, de  la  Nouvelle-Orléans,  avait  été  transféré  à 
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Bâton-Rouge,  capitale  de  la  Louisiane  (1),  où  il  était 
mort  peu  de  temps  après  le  début  des  hostilités. 
Trois  de  ses  fils  avaient  revêtu  l'uniforme  sudiste, 
deux  dans  l'armée,  un  dans  la  marine.  Son  fils  aîné, 
le  juge  Philip-Hickey  Morgan,  du  parti  unioniste, 
c'est-à-dire  n'approuvant  pas  la  Sécession,  était 
resté  à  la  Nouvelle-Orléans.  La  fille  aînée,  Lavinia, 
était  en  Californie,  mariée  au  colonel  R.-G.  Drum, 
destiné  à  devenir  plus  tard  adjudant  général  des 
armées  des  États-Unis,  le  plus  haut  grade  qui  existe 
en  temps  de  paix;  mais  alors,  en  temps  de  guerre, 
il  était  occupé  à  empêcher  la  Californie  de  se  retirer 
aussi  de  l'Union  pour  se  joindre  aux  Etats  confédé- 
rés... et  aux  frères,  aux  amis  de  madame  Drum. 
Restaient  donc  seules  à  la  maison  du  juge  Morgan 
à  Bâton-Rouge,  sa  veuve,  madame  Morgan,  une 
fille  mariée,  madame  La  Noue,  dite  «  Lili  »  et  les 
enfants  de  celle-ci,  et  enfin  deux  jeunes  filles,  Miriam 
et  Sarah. 

(1)  La  métropole  d'un  État  américain  n'est  pas,  en  règle  géné- 
rale, la  capitale.  Cette  question  de  principe  fut  établie  afin  de 
garantir  dans  la  mesure  du  possible  la  législature  contre  la  pres- 
sion commerciale,  et  afin  aussi  de  rapprocher  le  siège  du  Corps 
législatif  du  centre  de  l'État  au  lieu  de  le  laisser  sur  la  côte  et 
par  conséquent  éloigné  de  l'intérieur,  quand  il  s'agissait  d'un  port 
de  mer.  Bâton-Rouge,  et  non  la  Nouvelle  Orléans,  est  donc  la 
capitale  de  la  Louisiane.  De  même,  ce  n'est  pas  New-York,  mais 
Albany,  la  capitale  de  l'État  de  New-York  ;  Springfield,  et  non 
Chicago,  est  la  capitale  de  l'État  d'IUinois  ;  Harrisburg,  et  non 
Philadelphie,  est  la  capitale  de  la  Pennsylvanie  ;  Columbia,  et  non 
Charleston,  est  la  capitale  de  la  Caroline  du  Sud.  Parmi  les 
exceptions  notables  il  convient  de  signaler  Boston,  capitale  du 
Massachusetts,  Richmond,  capitale  de  la  Virginie,  et  Atlanta, 
capitale  de  la  Géorgie. 
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La  cadette,  Sarah,  d'une  nature  très  sensible, 
souffrait  des  épreuves  déjà  subies  et  des  séparations 
imposées  par  une  guerre  dont  la  menace  allait  tou- 
jours en  grandissant.  Mais  elle  ne  voulait  pas 
aggraver  la  douleur  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  en 
causant  de  leurs  affaires  de  famille,  ni  se  monter  la 
tête  en  causant  avec  ses  amies  de  guerre,  de  poli- 
I  tique,  et  de  sujets  auxquels  les  femmes,  pensait- 
elle,  n'entendent  pas  grand'chose.  Ce  silence  qu'elle 
s'imposait  l'accabla  :  et  elle  imagina  donc  d'écrire 
chaque  jour  le  récit  exact  de  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle  et  des  nouvelles  qui  parviendraient 
des  champs  de  bataille. 

Ainsi  fut  commencée  une  étude  unique  et,  jusqu'à 
ce  jour,  complètement  inédite  du  côté  intime  de  la 
guerre  de  Sécession.  Il  s'agit  souvent  de  bombarde- 
ments, de  pillages,  de  fuites  ;  il  s'agit  aussi  de  la 
triste  vie  quotidienne,  sans  nouvelles,  sans  secours, 
sans  espoir;  il  s'agit  enfin  de  sa  famille,  de  ses 
amies,  des  soldats  ou  des  étrangers  rencontrés  et 
des  propos  échangés.  Et  comme  on  ne  saurait  conce- 
voir la  vie  sudiste  sans  nègres,  elle  parle  d'eux  en 
toute  simplicité,  à  propos  de  cet  événement-ci  ou  de 
celui-là.  Ce  n'est  donc  point  une  œuvre  à  thèse  pour 
ou  contre  le  nègre,  mais  un  ensemble  de  scènes 
vécues  où  les  nègres  jouent  leur  rôle  tout  aussi 
naturellement  que  les  blancs. 

Je  détache  de  ce  long  récit  quelques  passages  qui 
montrent  bien  quelles  étaient  les  relations  entre  les 
deux  races  du  Sud  à  cette  période  critique. 
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Extraits  du  Journal  de  Sarah  Morgan. 

Le  30  mai  (1862)  Greenwell,  Louisiane. 

Le  mercredi  28,  jour  inoubliable,  le  sort  bienveillant 
voulut  que  nous  nous  levâmes  de  très  bonne  heure.  Je 
me  désolais  du  désordre  de  la  maison,  et  je  me  disais 
que  si  nous  devions  fuir  à  Timproviste,  nous  ne  saurions 
qu'arracher  au  désastre.  Tout  à  coup,  j'entendis  Lili,  qui 
était  sortie  faire  des  emplettes,  rentrer  en  criant  : 

—  M.  Gastle  a  tué  un  officier  fédéral  à  bord  d'un  bateau, 
et  ils  vont  bombarder...! 

Boum!  Sur  le  mot  même  un  coup  de  canon  retentis- 
sait. Et  ce  fut  là  notre  seul  avertissement  (i). 

(1)  Les  Fédéraux  avaient  pris  possession  de  Bâton-Rouge  le 
7  mai,  sans  coup  férir.  Il  n'y  restait  que  des  femmes,  des  enfants, 
quelques  rares  hommes  blancs  et  de  nombreux  nègres,  car  l'armée 
confédérée  était  occupée  ailleurs.  Ma  mère  dans  son  récit  donne 
un  peu  plus  loin  l'explication  de  l'incident  auquel  elle  fait  allusion 
ici,  et  qui  provoqua  le  bombardement  d'une  ville  sans  défense,  trois 
semaines  après  sa  prise  pacifique.  Un  officier  fédéral  avait  voulu 
toucher  terre  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  et  avait  quitté  son 
bord  en  youyou  avec  plusieurs  hommes  ;  il  n'avait  pas  arboré  de 
drapeau  parlementaire  et  il  fut  attaqué  par  une  poignée  de  francs- 
tireurs.  L'amiral  Farragut  donna  aussitôt  l'ordre  de  bombarder  la 
ville.  Une  femme  fut  tuée  et  trois  blessées  ;  deux  enfants  mou- 
rurent noyés  en  voulant  se  sauver  :  enfin  plusieurs  femmes  et 
plusieurs  bébés  périrent  de  l'émotion  de  la  fuite  ou  du  défaut  de 
soin  dans  les  bois  où  l'on  se  réfugia.  Tel  fut,  selon  ce  témoin 
oculaire,  le  bilan  de  cette  journée  mémorable.  L'amiral  1^'arragut 
se  justifia  plus  tard,  ajoute  ma  mère,  en  disant  qu'il  n'avait  dirigé 
ses  obus  que  contre  les  artères  principales,  et  n'avait  visé  qu'aux 
chevaux  et  aux  nuages  de  poussière.  Mais  ces  artères,  fait-elie 
observer,  étaient  les  seules  routes  par  lesquelles  les  femmes  pou- 
vaient fuir  le  danger  de  mort  en  ville,  ces  chevaux  ne  servaient  qu'à 
sauver  des  femmes  malades,  et  la  poussière  n'était  pas  assez  dense 
pour  permettre  de  prendre  des  femmes  pour  des  francs-tireurs  : 
d'ailleurs,  il  n'y  avait  pas  un  canon  dans  la  ville,  et  pas  douze 
hommes  blancs  pour  le  manœuvrer,  ainsi  que  les  Fédéraux 
auraient  pu  le  savoir  après  trois  semaines  d'occupation. 


[ 
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Maman,  qui  venait  de  rentrer,  était  allée  s'étendre  ; 
elle  se  leva  d'un  bond,  et  mêla  ses  cris  au  tapage.  Miriam 
accourut  de  la  bibliothèque  pour  la  calmer.  Lili  rassem- 
bla ses  enfants  en  sanglotant,  et  les  conduisit  tels 
qu'ils  étaient  jusqu'à  la  porte;  Lucie  (négresse)  sortit 
le  bébé  de  son  bain,  tout  nu,  et  l'enveloppa  d'un  drap. 

Le  bombardement  continuait  de  plus  belle.  Nous  étions 
là  quatre  femmes  chargées  de  tous  ces  enfants  et  des 
domestiques Nous  nous  mîmes  en  route. 

Mais  Miriam  et  moi  nous  décidions  bientôt  de  rentrer 
chercher  quelques  vêtements.  Miriam  fit  main  basse 
sur  tout  ce  qu'elle  trouvait,  me  jetant  les  objets  que  je 
recueillais  dans  une  taie  d'oreiller. 

Maman,  prise  d'inquiétude,  revint  avec  Tiche  (Gatiche, 
négresse,  femme  de  chambre  de  madame  Morgan).  Le 
bombardement  avait  continué  sans  interruption,  mais  il 
y  eut  relâche  au  moment  de  son  arrivée.  Elle  voulut 
retrouver  des  papiers  se  rapportant  à  la  succession  de 
papa.  Nous  pûmes  enfin  l'arracher  à  ses  recherches  et  la 
pousser  jusqu'à  la  porte  de  service.  Nous  avions  déjà 
remis  notre  taie  d'oreiller  à  Tiche,  qui  y  avait  ajouté 
encore  un  rouleau  et  toute  l'argenterie,  et  était  partie  au- 
devant  de  nous.  Quand  nous  atteignîmes  la  rue,  quatre 
ou  cinq  obus  nous  passèrent  au-dessus  de  la  tête  au 
même  instant,  paraissant  tracer  des  tire-bouchons  dans 
l'air. 

A  deux  milles  de  la  ville,  nous  dûmes  nous  reposer  au 
bord  de  la  route.  Nous  y  étions  toujours,  quand  nous  aper- 
çûmes une  charrette  qui  avançait.  Ayant  renoncé  à  tout 
espoir  de  gagner  Greenwell  à  pied,  nous  hélâmes  le 
cocher.  Quelle  ne  fut  notre  joie  en  apprenant  que  cette 
charrette  était  chargée  des  effets  de  madame  Brunot  et 
conduite  par  deux  de  ses  nègres.  Ceux-ci  voulurent  bien 
nous  laisser  monter  auprès  d'eux.  Installées  tout  en  haut 
den  bagages,  nous  repartîmes,  aussi  heureuses  de  nous 
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trouver  dans  ce  carrosse  nouveau  genre  que  si  nous 
avions  eu  l'habitude  de  voyager  en  brouettes.  Miriam 
s'était  placée  dans  le  creux  entre  un  baril  de  farine  et  un 
matelas;  moi,  j'étais  au  fond,  perchée  sur  un  énorme 
ballot,  mon  visage  tourné  vers  la  route  que  nous  quit- 
tions, mes  pieds  tombant  presque  jusqu'aux  bords  de  la 
charrette.  Un  peu  plus  tard,  je  tâchai  de  me  mettre  plus 
à  l'aise.  Ces  domestiques  eurent  la  bonté  de  nous  prêter 
leur  ombrelle,  sans  quoi  je  crains  que  nous  aurions  beau- 
coup souffert,  car  la  chaleur  était  torride. 

A  trois  milles  de  la  ville  nous  rejoignîmes  des  fugitifs. 

Femmes  et  enfants  marchaient  par  centaines,  portant 
tous  les  costumes  imaginables  et  n'ayant  parfois  pas 
même  de  chapeau.  Des  fillettes  de  douze  à  quatorze  ans 
erraient  toutes  seules;  je  demandai  à  une  d'elles,  que 
je  connaissais,  où  était  sa  mère.  Elle  me  répondit  qu'elle 
ne  savait  pas,  qu'elle  espérait  apprendre  de  ses  nouvelles 
en  marchant.  Je  sus  plus  tard  que  la  mère  avait  perdu 
son  bébé,  qui  n'avait  pas  été  sevré  et  qui  ne  fut  retrouvé 
que  le  soir  à  dix  heures. 

Blanches  et  noires  voyageaient  ensemble,  les  rapports 
étant  aussi  cordiaux  que  si  toute  la  bande  eût  été  d'une 
seule  famille.  Toutes  nous  demandaient  où  nous  alUons; 
et  la  plupart  de  celles  qui  nous  connaissaient,  riaient  de 
notre  équipage.  Mais  comme  elles  avaient  fait  cinq  milles 
à  pied,  j'imagine  qu'elles  n'auraient  pas  refusé  le  pareil. 

La  conduite  des  nègres  mérite  le  plus  grand  éloge.  Des 
centaines  de  femmes  portaient  des  bébés  ou  des  paquets. 
Si  on  leur  demandait  ce  qu'elles  avaient  pu  arracher  à  la 
catastrophe,  la  réponse  était  invariablement  :  «  Les  vête- 
ments de  ma  maîtresse  »  ou  le  bébé,  ou  l'argenterie.  Si 
on  leur  demandait  ce  qu'elles  avaient  pris  pour  leur 
propre  compte,  la  réponse  était  :  «  J'étais  assez  contente 
de  courir  avec  les  afïaires  de  ma  maîtresse,  sans  songer 
aux  miennes.  » 
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Lucie  était  déjà  venue  nous  rejoindre;  elle  avait  voulu 
retourner  chercher  du  linge  à  la  maison,  mais  un  obus 
avait  éclaté  tout  près  d'elle.  Fuyant  alors  par  une  autre 
route,  elle  avait  fait  trois  milles  ainsi,  puis  avait  traversé 
les  habitations  afin  de  nous  rejoindre.  Elle  marchait  à 
côté  de  notre  charrette,  et  nous  eûmes  du  mal  à  la  déci- 
der à  monter  auprès  de  nous  pour  faire  un  mille  en  voi- 
ture. Elle  nous  assurait  qu'elle  avait  «  pris  l'habitude  de 
marcher.  » 

A  cinq  milles  de  la  ville,  nous  retrouvâmes  maman. 
Elle  était  à  pied  :  le  monsieur  qui  lui  avait  offert  une 
place  dans  sa  voiture  avait  dû  retourner  à  la  recherche 
de  sa  femme.  Marie  céda  donc  à  maman  sa  place  sur  la 
charrette,  et  marcha  en  compagnie  de  Lucie. 

Encore  trois  milles,  et  nous  apprenions  que  Lili  et  ses 
enfants  avaient  trouvé  une  charrette  et  étaient  arrivés  à 
destination  bien  avant  dans  la  journée. 

Au  long  de  la  route  on  ne  parlait  que  de  maisons  en 
flammes,  de  dégâts,  de  boulets,  de  famine,  de  mort,  de 
désolation.  Je  me  consolais  en  chantant  :  De  plus  beaux 
jours  viendront  et  J'espère  mourir  en  criant  :  Le  bon 
Dieu  y  pourvoirai  (hymnes  nègres)  tandis  que  Lucie 
avançait  vaillamment  par  le  soleil  et  la  poussière,  répon- 
dant par  un  refrain  de  :  «  Je  cours,  cours,  cours  vers  la 
Gloi...re  !  » 

Heureusement,  nous  avions  toutes  eu  la  même  idée  de 
nous  diriger  sur  Greenwell.  Nous  avions  perdu  Tiche  de 
vue,  mais  elle  nous  rejoignit  quand  le  calme  fut  rétabli. 


Dans  les  premiers  jours  de  juin,  madame  Morgan 
obtenait  du  général  des  Fédéraux  un  laissez-passer 
pour  rentrer  à  Bâton-Rouge  avec  ses  filles.  Il  y 
aurait  de  nouveau  du  danger  quand  les  Confédérés 
tenteraient  de  reprendre  la  ville,  mais  en  attendant, 
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ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  c'était  de  veiller  à 
la  sécurité  de  la  maison  de  famille. 

Bâton-Rouge,  le  26  juin  1862. 

Tous  les  soirs  à  dix  heures,  je  fais  monter  chez  moi 
les  domestiques,  Lucie,  Rose,  Nancy,  Dophy,  pour  leur 
faire  la  lecture  de  la  Bible.  Elles  font  leurs  prières  une  à 
la  fois,  se  refusant  à  prier  ensemble,  parce  que  Rose  a 
des  frères  et  des  sœurs,  mais  Dophy  n'en  a  pas,  Lucie  n'a 
ni  père  ni  mère,  et  ainsi  de  suite.  Chacune  exige  donc  sa 
formule  particulière.  Tous  les  ennuis,  tous  les  griefs  de 
la  journée  me  sont  alors  confiés,  et  je  siège  un  peu 
comme  Moïse  jugeant  les  enfants  d'Israël.  La  tâche  de 
rétablir  le  calme  dans  les  esprits  est  parfois  compUquée. 

Il  y  eut,  par  exemple,  cette  soirée  mémorable  quand  je 
dus  amener  au  repentir  le  cœur  rebelle  de  Rose,  après 
que  celle-ci,  prise  de  rage,  eut  planté  un  couteau  à  dépe- 
cer dans- le  bras  de  Lucie.  Mon  étonnement  fut  grand 
quand  je  vis  cette  femme  maussade  et  entêtée  se  proster- 
ner à  mes  pieds  en  pleurant  à  chaudes  larmes  et  en 
jurant  que  si  Dieu  voulait  lui  pardonner,  elle  ne  recom- 
mencerait jamais.  Je  m'étais  reproché  de  ne  pas  avoir  su 
exhorter  comme  il  l'eût  fallu,  j'étais  dépitée  de  la  fai- 
blesse de  mon  raisonnement,  efla  voilà  toute  pleurante  et 
repentante  I 

Et  Dophy,  émue  elle  aussi,  de  s'écrier  :  «  Lucie,  je  t'ai 
griffée  il  y  a  huit  jours!  Pardonne-moi  pour  cette  fois!  » 

Étonnée,  déconcertée  même,  je  contemplais  cette 
scène  attendrissante  :  car  Lucie  ne  sait  pas  garder  ran- 
cune, et  est  prête  à  accorder  le  pardon  même  avant 
qu'on  le  lui  demande.  Et  je  les  regardais  l'une  l'autre, 
me  demandant  ce  qui  avait  pu  les  émouvoir  si  profondé- 
ment, puisque  mes  paroles  avaient  dû  être  insuffisantes. 

Après  une  scène  comme  celle-là,  Lucie  chante  parfois 
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des  hymnes  fougueuses,  telle  Avez-vous  entendu  les 
cloches  du  Ciel?  on  Venez,  mes  frères  qui  m'aiment,  ou 
Quand  je  ceins  mon  front  de  ma  couronne  étoilée,  etc.  Et 
quand  elles  se  retirent,  elles  me  font  le  plus  grand  plai- 
sir avec  leur  «  Bonsoir,  mam'selle  Sarati  !  Dieu  bénisse 
mam'selle  Sarah  I  » 

Au  mois  d'août,  les  Confédérés  jugèrent  le  mo- 
ment de  l'attaque  venu.  Madame  Morgan  et  ses  filles 
se  réfugièrent  chez  des  amis,  sur  l'autre  rive  du 
Mississippi.  De  leurs  fenêtres,  elles  virent  dans  la 
nuit  les  lueurs  des  obus  qui  décidait  du  sort  de 
Bâton-Rouge. 

Chez  le  docteur  Nolan,  le  13  août. 

Je  suis  au  désespoir. 

Miss  Jones,  qui  vient  de  fuir  de  la  ville,  en  donne  une 
description  effrayante.  En  compagnie  de  soixante-quinze 
personnes,  elle  s'était  réfugiée  chez  le  docteur  Enders,  à 
Hall's,  à  un  mille  et  demi  de  la  ville.  C'est  là  que  nous 
avions  envoyé  les  deux  malles  contenant  les  papiers  de 
papa,  et  nos  vêtements  et  l'argenterie.  Apprenant  que 
les  francs-tireurs  y  avaient  passé,  les  Yankees  (1)  s'y 
rendirent,  bombardèrent  la  maison  dans  la  nuit,  mirent 
les  femmes  et  les  enfants  à  la  porte  en  leur  donnant  à 
peine  le  temps  de  s'habiller  ;  et  puis  tout  fut  livré  au  pil- 
lage. 

Les  soldats  brisèrent  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter, 
fracturèrent  les  armoires  et  les  malles,  fouillèrent  la 
maison   de  fond  en  comble,   et  ne   laissèrent  derrière 

(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  pris,  en  Europe,  l'habitude  de  se  servir 
de  ce  mot  de  Yankee  pour  désigner  tout  Américain.  Yankee  est 
synonyme  de  Nordiste  et  ne  s'applique  pas  aux  citoyens  des  États 
sudistes  des  États-Unis. 
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eux  que  ruine  et  désolation.  Ils  confisquèrent  jusqu'à 
la  natte  de  miss  Jones  !  Elle  ne  put  emporter  que  les 
vêtements  qu'elle  avait  sur  elle. 

C'est  un  coup  terrible.  Hier,  je  me  croyais  déjà  réduite 
à  la  misère  en  entendant  dire  que  notre  maison  était 
sans  doute  incendiée.  Je  me  rappelais  les  vêtements,  les 
livres,  les  meubles  que  nous  y  avions  laissés,  mais  je  me 
consolais  en  pensant  à  cette  grande  malle  remplie  de  lin- 
gerie, de  robes  et  de  manteaux.  Ce  que  nous  avions  d'essen- 
tiel était  du  moins  en  sûreté.  Je  ne  redoutais  pas  l'hiver, 
puisque  ces  vêtements  chauds  nous  protégeraient.  Et 
voilà  que  tout  est  perdu,  argenterie,  robes,  et  les  papiers 
de  papa  sans  lesquels  nous  sommes  ruinées. 

Je  saurais  accepter  tout  cela,  mais  il  en  est  autrement 
pour  certains  objets  appartenant  à  Henri  (1)  que  j'avais 
serrés  dans  cette  malle.  Ils  peuvent  revêtir  leurs  négresses 
de  ce  qui  m'appartient,  puisque  c'est  pour  elles  qu'ils 
volent;  mais  prendre  ainsi  des  choses  qui  me  sont 
sacrées 

Les  épreuves  de  miss  Jones  furent  telles  qu'il  y  aurait 
de  quoi  la  rendre  folle.  Elle  eut  le  plaisir  de  recevoir 
chez  elle  quatre  officiers,  portant  épaulettes  et  ceints 
d'écharpes  rouges,  accompagnés  d'une  négresse  à  la  dis- 
position de  laquelle  ils  mettaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient. 
La  compagne  de  ces  messieurs  déambulait  en  choisissant 

(1)  Un  frère  tué  en  duel,  vers  le  commencement  de  la  guerre. 

Le  duel  resta  en  vogue  à  la  Louisiane  et  à  la  Caroline  du  Sud 
pendant  quelque  temps  après  avoir  disparu  des  autres  États  amé- 
ricains. Les  abus  en  furent  terribles,  il  devint  le  prétexte  pour 
de  véritables  assassinats.  En  1883,  le  capitaine  F.-W.  Dawson, 
dont  le  courage  avait  été  mis  à  l'épreuve  sur  onze  champs  de 
bataille,  menait  à  bonne  fin  une  campagne  qu'il  avait  entreprise 
pour  abolir  le  duel  par  la  voie  législative  à  la  Caroline  du  Sud. 
Pour  ce  service  rendu  au  christianisme  et  à  l'humanité,  il  fut 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Grégoire-le-Grand  par 
Léon  XIII. 


LE  NÈGRE  LOUISIANAIS  77 

ce  qu'il  lui  fallait,  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde  et 
en  affectant  toutes  les  grâces  imaginables. 

—  Ceci,  disait-elle,  il  me  le  faut.  Et  quelques-uns  de  ces 
livres,  et  toutes  les  confitures,  et  les  chaises  et  les  tables; 
et  tous  les  vêtements,  bien  entendu.  Et  puis  oui,  tout  le 
reste  aussi! 

Et  elle  continuait  de  la  sorte,  tandis  que  les  messieurs 
l'assuraient  qu'elle  n'avait  qu'à  choisir,  que  tout  était  à 
elle.  Le  vin  plut  beaucoup  à  madame,  ainsi  que  les  gobe- 
lets de  cristal. 

Quant  à  moi,  j'aurais  à  peine  pu  tolérer  pareille  scène  : 
tout  mon  avoir  donné  aux  nègres,  sans  qu'une  accusa- 
tion de  déloyauté  fût  même  portée  contre  moi  (1)  î 

Un  officier  se  mit  en  route  après  avoir  jeté  sur  son 
bras  un  beau  manteau  de  velours  ;  un  autre  fit  des  toi- 
lettes de  miss  Jones  un  ballot  si  énorme  qu'il  ne  put  le 
hisser  tout  seul  sur  son  cheval,  et  eut  quelque  mal  à  le 
tenir  en  place  quand  il  partit. 

Madame  Morgan  était  allée  rejoindre,  dans  la 
petite  ville  de  Clinton,  sa  fille  mariée,  madame  La 
Noue,  et  les  enfants  de  celle-ci  :  les  négresses,  qui 
étaient  restées  à  Bâton-Rouge  certaines  de  ne  pas 
être  molestées  par  les  Nordistes,  suivirent  avec  quel- 
ques effets  de  ménage.  Les  deux  demoiselles  Morgan 
étaient  allées  à  Linwood,   l'habitation    du   général 

(1)  Une  loi  du  parlement  fédéral  de  Washington,  en  date  du 
16  juillet  1862  déclarait  confisqués,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  au 
chapitre  v,  les  biens  des  rebelles,  mais  reconnaissait  les  droits  des 
loyalistes  même  à  leurs  esclaves.  Il  fallait  donc  prouver  la 
déloyauté  avant  de  saccager  avec  l'approbation  du  gouvernement. 
Nous  voyons  ici  combien  on  tenait  compte  de  cette  formalité  dans 
certains  cas  ;  dans  d'autres,  on  organisait  des  services  d'espion- 
nage pour  dénoncer  les  personnes  dont  les  biens  étaient  con- 
voités. 
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Carter,   et  ce    fut  là  que  leur  parvinrent  les  nou- 
velles de  leur  ville  saccagée  : 


Linwood,  le  25  août. 

(!)• 

Le  Charles  de  tante  Barker  voulut  défendre  nos  biens. 

—  Vous  n'avez  pas  honte  de  casser  tout  ça  qui  appar- 
tient à  une  pauvre  veuve  et  à  ses  deux  filles?  dit-il  à  un 
officier  qui  se  signalait  parmi  les  plus  acharnés  à  l'œuvre 
de  destruction. 

—  Pauvres?  Mais  qu'elles  soient  maudites  si  j'ai  jamais 
vu  des  meubles  plus  superbes!  Regardez-moi  donc  tout 
cela  !  Elles  pauvres  ? 

Et  il  reprit  de  plus  belle,  afin  de  nous  rendre  pauvres 
en  effet. 

Nous  aurions  certainement  souffert,  si  nous  étions  res- 
tées. Les  domestiques  racontent  qu'ils  firent  irruption 
dans  la  maison  en  criant  :  «  Où  sont  ces  damnées  femmes 
de  Sécession?  Nous  savons  qu'elles  se  sont  cachées. 
Nous  les  obligerons  à  danser,  pour  avoir  voulu  se  sous- 
traire à  des  officiers  fédéraux!  »  Et  ce  n'est  qu'après 
avoir  tout  fouillé  jusqu'au  grenier,  qu'ils  se  laissèrent 
convaincre  que  nous  n'y  étions  effectivement  pas. 

Charles  se  précipita  dans  la  rue  et  requit  un  certain 
capitaine  Clark,  qu'il  obligea  à  venir  au  secours.  Mais 
l'œuvre  était  déjà  presque  achevée.   Ce  monsieur  répon- 

(!)  Puisqu'il  s'agit  ici  de  nègreset  non  de  la  guerre  de  Sécession, 
j'omets  la  description  que  donne  ma  mère  de  ia  mise  à  sac  de  la 
maison  de  mon  grand-père  et  des  infamies  qui  y  furent  com- 
mises. 

Le  manuscrit  de  ma  mère  est  confirmé  en  ce  qui  concerne  ce 
passage,  par  le  témoignage  de  Mrs.  Éliza-Mc  Hatton  Ripley  qui 
visita  la  maison  de  mon  grand-père  après  le  pillage,  et  relate  ses 
impressions  dans  son  volume  :  From  Flag  to  Fiag  (D'un  drapeau  à 
Tautre),  édité  en  1889  chez  D.  Appleton  et  G»  à  New-York, 


I 


LE  NEGRE  LOUISIANAIS  79 

dit  volontiers  à  l'appel.  Bien  que  les  dégâts  ne  fussent  que 
trop  évidents,  on  ne  voyait  plus  personne.  L'officier  était 
sur  le  point  de  s'en  aller  quand  Charles,  certain  qu'il  y 
avait  toujours  quelqu'un  sur  les  lieux,  le  conduisit  jus- 
qu'à ma  chambre  à  coucher,  fît  un  plongeon  sous  le  lit, 
et,  saisissant  une  jambe  qu'il  y  trouva,  retira  ainsi  un 
capitaine  yankee  (1),  lequel  fut  suivi  d'un  lieutenant, 
chacun  chargé  d'un  ballot  qu'ils  jetèrent  aussitôt  par 
terre,  en  protestant  qu'ils  ne  faisaient  que  visiter  la 
maison.  Le  capitaine  gentilhomme  les  conduisit  devant 
leur  supérieur. 
Ils  eurent  la  bonté  d'affranchir  nos  esclaves  (2),  en  les 


(1)  Je  ne  sais  si  c'est  ce  même  capitaine  ou  un  autre  qui, 
bien  des  années  après  la  guerre,  renvoya  à  ma  tante  Miriam, 
devenue  madame  Dupré,  un  volume  de  luxe  des  poésies  de 
Macaulay,  portant  son  nom,  et  qu'il  avait  volé,  se  croyant  justifié 
alors  mais  ayant  eu  des  remords  plus  tard.  Honneur  à  un  homme 
qui  eut  le  courage  de  reconnaître  sa  faute. 

J'ai  souvent  vu  ce  volume  chez  ma  tante,  avec  la  lettre  collée  en 
première  page.  La  dernière  fois  que  je  le  vis,  c'était  chez  une 
dame  de  l'État  de  New-York  qui  l'avait  emprunté  sous  un  prétexte 
quelconque.  La  première  page  était  arrachée,  la  lettre  avait  dis- 
paru. C'était  le  bébé  qui  avait  fait  cela  en  jouant,  expliqua-t-elle 
avec  aplomb.  Mais  moi  qui  savais  qu'elle  se  plaisait  à  affirmer  à 
tout  propos  que  jamais  un  officier  nordiste  n'avait  commis  d'acte 
de  pillage,  et  que  les  Sudistes  avaient  inventé  toutes  ces  histoires- 
là,  dont  ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  jamais  fournir  de  preuves... 

(2)  N'oublions  pas  que  nous  en  sommes  encore  au  25  août  1862. 
Trois  jours  avant,  le  22,  le  Président  Lincoln  avait  adressé  à 
M.  Horace  Greeley  la  lettre  que  nous  avons  reproduite  en  partie 
au  chapitre  v,  déclarant  que  le  but  de  la  guerre  n'était  pas  l'abo- 
lition de  l'esclavage.  Son  décret  d'affranchissement  ne  devait 
paraître  qu'un  mois  plus  tard,  le  22  septembre,  pour  être  appliqué 
le  l*' janvier  suivant,  dans  le  cas  où  les  États  sécessionnistes  ne 
consentiraient  pas  à  revenir  à  l'Union  en  maintenant  l'esclavage 
si  bon  leur  semblait.  Les  soldats  fédéraux  qui  affranchissaient 
des  esclaves  en  août  1862  le  faisaient  donc  non  seulement  de  leur 
propre  chef,  mais  en  méprisant  le  désaveu  que  leur  président 
avait  opposé  aux  généraux  nordistes  qui  avaient  voulu  en  Caipe 
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sommant  de  les  suivre.  Margretse  vantait  l'autre  jour  de 
sa  réplique  :  «  Je  ne  veux  pas  être  plus  libre  qu'à  présent, 
je  reste  avec  ma  maîtresse  !  »  Mais  Tiche  dit  finement  : 
«  Ah,  bah!  Tu  sais  bien  que  si  moi  j'y  étais  allée,  tu  m'au- 
rais suivie  !  » 

La  conduite  de  nos  domestiques  a  été  au-dessus  de 
tout  éloge.  Cinq  mille  nègres  de  la  ville  et  des  environs 
suivirent  leurs  frères  yankees;  mais  les  nôtres  restèrent. 
En  pleine  bataille,  ou  débandade  plutôt,  un  officier  qui 
fuyait  à  toute  vitesse  s'arrêta  pour  glisser  un  fusil  entre 
les  mains  de  Charles,  en  lui  enjoignant  de  se  battre  pour 
sa  liberté.  Charles  se  redressa  et  dit  : 

—  Je  ne  suis  rien  qu'un  esclave,  mais  je  suis  Sécession- 
niste, et  je  ne  me  bats  pas  en  compagnie  de  sacrées  vale- 
tailles comme  vous  ! 

Sur  quoi  le  Yankee  s'éclipsa,  courant  du  côté  de  la 
rivière. 

Quelques  semaines  plus  tard,  un  des  frères  des 
demoiselles  Morgan,  le  capitaine  Thomas-Gibbes 
Morgan,  gendre  du  général  Carter,  revenait  en  per- 
mission à  Linwood,  ayant  été  grièvement  blessé  à 
l'épaule  : 

Le  4  octobre. 

Les  nègres  ne  tardèrent  pas  à  se  rassembler  autour  de 
lui.  «  Comment  ça  va,  Marse  Gibbes?  »  demandaient-ils 
sur  tous  les  tons,  tandis  que  le  Capitaine  serrait  la  main 
à  chacun  en  s'informant  de  leur  santé. 

autant  en  1861.  Nous  verrons,  quelques  lignes  plus  loin  dans  le 
texte  de  ma  mère,  qu'un  soldat  offrait  un  fusil  à  un  nègre  en 
l'engageant  à  «  se  battre  pour  sa  liberté  ».  Pareille  proposition 
fut  faite  si  souvent  par  les  libérateurs  nordistes,  que  nous  devons 
croire  qu'ils  cherchaient  des  alliés  plutôt  que  des  protégés. 
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Puis,  c'est  la  vie  de  famille  qui  reprend,  en  atten- 
dant Tattaque  des  Fédéraux  contre  la  forteresse  de 
Port  Hudson  qui  exposera  au  feu  et  à  la  ruine  l'habi- 
tation de  Linwood  : 

1  Le  11  octobre. 

Les  boutons  des  soldats  confédérés,  partout  où  l'on 
en  trouve,  signifient  la  protection  des  femmes.  C'est  si 
bien  reconnu  que  cela  devient  classique.  Il  y  a  deux 
jours  qu'Anna  et  Miriam  étaient  près  de  la  voie  du  che- 
min de  fer,  mangeant  de  la  canne  à  sucre,  quand  elles 
aperçurent  un  nègre  qui  avançait.  Anna  eut  peur;  mais 
ne  voulant  pas  se  trahir,  elle  se  mit  à  parler  à  sa  mère 
comme  si  celle-ci  avait  été  derrière  la  haie,  et  non  à  la 
maison.  Le  nègre  s'arrêta  en  saluant  très  poliment.  Anna 
lui  dit:  «  Ah,  mon  oncle,  que  vous  m'avez  fait  peur!  » 
—  «  Mam'selle,  reprit-il,  vous  n'aviez  donc  pas  vu  mes 
boutons?  N'ayez  j'amais  peur  de  ces  boutons-la!  » 

Comme  beaucoup  d'autres,  ses  boutons  constituaient 
son  seul  titre  à  la  considération.  Car  il  portait  une  vieille 
tunique  qu'il  prenait  pour  un  passeport. 

Le  dimanche  9  novembre. 

Dire  que  ce  vieil  Abe  (i)  voudrait  nous  priver  de  tous 
nos  plaisirs!  Plus  de  coton,  ni  de  canne  à  sucre,  ni  de 
riz!  Plus  de  bons  vieux  oncles  et  tantes  nègres!  Plus  de 
promenades  en  charrette,  plus  de  chansons  dans  les 
champs,  plus  de  chaudrons  de  sucre,  plus  de  visages 
noirs  autour  des  fournaises  !  Si  Lincoln  venait  passer  la 
saison  des  sucres  sur  une  habitation,  il  révoquerait  sa 
proclamation.  Mais  tout  ce  qu'il  a  réussi  à  faire  c'est  de 

(1)  Abe  — Vieil  Abe  —  Marse  Abe  (Marse,  mot  nègre,  corruption 
ie  Master,  maître},  —  sobriquets  donnés  à  Abraham  Lincoln  au  cours 
de  la  campagne  politique  qui  devait  le  porter  à  la  présidence. 
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trahir  sa  propre  ignorance,  sans  nous  faire  le  moindre 
tort. 

Hier  au  soir,  je  suis  allée  prendre  la  place  du  vieux 
Wilson  pour  jeter  de  côté  la  canne  qui  arrivait  jusqu'aux 
rouleaux.  Je  maniai  ainsi  de  quoi  remplir  plusieurs  voi- 
tures, et  mes  mains  devinrent  aussi  noires  que  les 
siennes.  Quelle  cruauté  envers  les  esclaves!  Et  le  nègre 
Frank,  lui  aussi,  me  trouve  bien  cruelle,  quand  il  s'ap- 
proche de  moi  avec  un  bon  sourire  de  protecteur  et  me 
montre  les  cuves  remplies  du  meilleur  candi,  ou  bien 
épluche  la  canne  pour  que  j'en  mange!  Ah,  tout  ça,  c'est 
bien  cruel!  Et  Jules,  lui  aussi,  me  juge  cruelle,  quand  il 
essuie  le  manche  de  sa  louche  pour  apprendre  àmam'- 
selle  à  écumer  les  cuves!  Oui,  et  tous  les  autres  se 
plaignent  aussi,  quand  ils  nous  rencontrent  et  nous  font 
la  révérence  ! 

Miriam,  Anna  et  moi  nous  attardâmes  auprès  des  feux, 
hier  soir,  et  une  vingtaine  de  nègres  se  rassemblèrent 
autour  de  nous  pour  que  nous  les  amusions  en  chantant. 
Pauvres  diables  opprimés!  Pourquoi  ne  nous  ont-ils  pas 
assommées  à  coups  de  bûche?  Pourquoi  sont-ils  restés^ 
là  l'air  content  et  riant  comme  des  imbéciles?  Vraiment,, 
il  leur  faudrait  quelque  brave  abolitionniste  pour  leur 
démontrer  qu'ils  sont  malheureux  sans  le  savoir.  Marse 
Abe  ne  pourrait-il  donc  pas  en  envoyer  un  ou  deux  dans 
ces  parages  pour  éclairer  ses  frères? 

L'année  suivante,  madame  Morgan  dut  faire,  avec 
ses  filles,  un  voyage  forcé  dans  des  conditions  très 
pénibles  ;  je  détache  ce  passage  relatif  à  une  nuit 
passée  en  route  : 

Bonfouca,  le  19  avril  1863. 

Il  y  avait  peu  de  draps,  et  encore  moins  de  couver- 
tures. Ne  voulant  pas  être  trop  favorisée,  j'insistai  pour 
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que  Ton  me  permît  de  dormir  sur  un  matelas  par  terre  ; 
et  après  m'être  disputée  avec  maman  et  Miriam,  j'eus 
gain  de  cause.  En  guise  de  moustiquaire,  je  pris  la  robe 
en  grenadine  de  Miriam  et  je  l'attachai  à  la  poignée  de 
la  porte,  en  la  laissant  retomber  sur  ma  tête.  J'eus  aussi 
pour  ma  part  une  couverture  en  laine.  Mais  Tiche,  qui 
devait  dormir  sur  le  parquet  en  prenant  le  bout  de  mon 
matelas  comme  oreiller,  n'avait  rien.  Je  dépliai  donc  ma 
couverture,  qui  était  double,  et  (mais  n'allez  pas  le  dire 
aux  Yankees,  car  ils  ne  voudraient  pas  le  croire)  je  dor- 
mis sous  la  même  couverture  que  notre  bonne  à  la  peau 
si  noire  et  si  reluisante! 

Comme  dernier  extrait,  je  choisis  quelques  lignes 
datées  peu  après  la  fin  de  la  guerre.  Elles  montrent 
de  quel  côté  était  le  sentiment  vrai  pour  le  nègre,  et 
de  quel  côté  la  sentimentalité  ou  théorique  ou  inté- 
ressée, selon  le  cas. 

Il  s'agit  d'un  incident  en  chemin  de  fer  entre 
Columbia,  capitale  de  la  Caroline  du  Sud,  et  Char- 
leston  : 

Gharleston,  le  8  octobre  1865. 

Un  soldat  yankee,  en  état  d'ivresse,  menaça  de  fusil- 
ler le  colonel  Trenholm  (1)  pour  avoir  refusé  de  laisser 
chasser  du  wagon  la  bonne  des  enfants,  une  négresse. 


' 


Telles  étaient  donc  les  relations  entre  blancs  et 
oirs  au  Sud  à  la  fin  de  Tesclavage.  Nous  pouvons 


(1)  Le  colonel  Trenholm,  dont  il  s'agit  ici,  était  le  fils  de 
.  Georges  Trenholm,  secrétaire  du  Trésor  des  États  confédérés. 
Jn  des  frères  de  ma  mère,  M.  James-M.  Morgan,  de  la  marine  con- 
édérée,  était  fiancé  à  une  des  filles  du  secrétaire,  Hélène,  dont  le 
>ortrait  figure  sur  une  émission  de  billets  de  banque  confédérés. 
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en  croire  ce  récit,  fait  en  toute  simplicité,  et  qui  est, 
d'ailleurs,  confirmé  par  les  témoignages  de  toute 
personne  ayant  eu  affaire  au  vrai  Sud  à  cette  époque. 
Il  y  eut  des  cas  isolés  d'abus  commis  par  des  étran- 
gers, mais  on  n'entend  parler  d'aucun  cas  authen- 
tique reproché  à  un  Sudiste  de  naissance.  Le  plus 
grand  reproche  qu'on  pourrait  leur  faire,  serait 
leur  attitude  de  protection  envers  les  nègres,  comme 
si  c'étaient  de  grands  enfants,  sans  jamais  chercher 
à  développer  les  autres  côtés  du  caractère.  C'était 
déjà  quelque  chose  d'en  être  arrivé,  au  milieu  du 
XIX®  siècle,  à  pouvoir  traiter  en  enfants  des  êtres  qui, 
pas  très  longtemps  auparavant,  avaient  été  des  sau- 
vages des  plus  dangereux,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  au  chapitre  m.  En  anéantissant  le  pouvoir  des 
Sudistes,  les  Nordistes  s'empressèrent  de  faire  des 
hommes  de  ces  enfants.  Nous  allons  voir  maintenant 
ce  qu'il  en  résulta   pour  eux  —  et  pour  nous. 


CHAPITRE  VIII 
L'affranchissement  et  la  Reconstruction, 


I     L'affranchissement  des  esclaves  sudistes  eut  trois 
^  résultats  tout  à  l'avantage  des  États  nordistes. 

D'abord,  il  fut  pour  beaucoup  dans  l'indifférence 
que  l'Europe  témoigna  dès  lors  aux  Etats  confé- 
dérés. On  oubliait  déjà  les  origines  de  la  lutte,  on 
voulait  bien  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  d'esclavage, 
et  Ton  ne  songea  plus  à  reconnaître  le  gouverne- 
ment de  ces  Sudistes  qui  s'acharnaient  à  rester  dans 
la  barbarie  qu'on  leur  attribuait. 

Ensuite,  les  anti-esclavagistes  purent  entre- 
prendre, sans  risquer  cette  fois  de  se  voir  rappeler 
à  l'ordre  par  le  président  des  Etats-Unis,  une  cam- 
pagne en  faveur  de  la  guerre  d" affranchissement- 
.  Parmi  les  saints  principes  de  la  liberté  se  trouvait 
désormais  la  liberté  du  pillage.  N'insistons  pas. 
Tout  ce  qui  nous  concerne  c'est  de    constater   que 
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l'enthousiasme  libertaire  fît  affluer  encore  bien  des 
hommes  sous  le  drapeau  fédéral... 

Enfin  les  nègres,  dans  les  régions  où  les  troupes 
nordistes  pénétraient  progressivement,  étaient  im- 
pressionnés par  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux.  Ils 
voyaient  les  biens  de  leurs  maîtres  saisis  et  em- 
portés par  des  officiers  et  des  soldats  revêtus  de 
Tuniforme  du  gouvernement  qui  libérait  les  esclaves. 
Ils  voyaient  des  négresses  prises  comme  maîtresses 
par  les  vainqueurs  et  comblées  de  butin,  tandis  que 
les  dames  sudistes  étaient  insultées  et  dévalisées. 
Ils  entendaient  répéter  sur  tous  les  tons  que  les  mai- 
sons, les  campagnes,  les  fruits  de  la  terre,  tout 
était  à  eux  de  droit,  et  non  aux  blancs  qui  les  avaient 
honteusement  exploités.  Les  noirs,  hommes  et  femmes, 
auraient  dû  être  plus  qu'humains  pour  résister 
entièrement  à  de  tels  enseignements^  qui  les  expo- 
saient aux  pires  tentations.  Si  beaucoup  ne  deman- 
dèrent pas  mieux  que  de  céder  tout  de  suite, 
d'autres  surent  appliquer  les  vertus  que  les  dames 
sudistes  s'étaient  efforcées  de  leur  apprendre.  Il 
avait  fallu  bien  des  générations  de  contact  avec  des 
blancs  d'ordre  supérieur,  pour  moraliser  quelque 
peu  ces  natures  de  sauvages  ;  il  suffit  de  quelques 
mois  de  tiraillements,  d'incitations,  de  débauches 
pour  les  corrompre  et  préparer  un  avenir  déplorable. 

Les  excès  de  l'armée  libératrice  constituent  les 
circonstances  atténuantes  des  nègres  dans  les 
horreurs  qui  devaient  suivre.  Il  est  donc  néces- 
saire de  les  signaler.  Mais  je  m'abstiens  de  repro- 
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duire  les  détails  révoltants  qui  sont  à  ma  dispo- 
sition, et  je  fais  remarquer  qu'il  ne  conviendrait 
pas  d'exagérer  l'étendue  des  responsabilités.  Si 
mes  parents  les  plus  proches  dans  cette  généra- 
tion-là étaient  dans  les  rangs  des  Confédérés,  j'eus 
aussi  des  parents  plus  éloignés  dans  l'armée  nor- 
diste. Il  me  serait  impossible  d'accepter  une  thèse 
compromettante  pour  Tarmée  nordiste  en  bloc,  puis- 
qu'il me  faudrait  y  comprendre  des  parents  pour 
lesquels  j'ai  énormément  d'estime.  Mais  je  ne  puis 
accepter  non  plus  une  thèse  qui  nierait  l'existence 
de  faits  démontrés  non  seulement  par  de  nombreux 
témoignages,  mais  par  les  protestations  officielles 
du  gouvernement  des  Etats  confédérés,  documents 
qui  existent  toujours  à  la  bibliothèque  nationale  de 
Washington.  La  simple  vérité,  qui  devrait  être 
acceptée  de  tout  le  monde,  est  que  la  lie  de  l'armée 
des  États-Unis  commit  des  forfaits  tolérés  par 
des  gouvernants  qui  souhaitaient  de  mettre  fin  à  la 
guerre  (1). 

(1)  Dans  un  ordre  du  jour  de  protestation,  en  décembre  1863,  — 
avant  l'ère  des  pires  horreurs,  car  celles-ci  vinrent  à  la  fin  de  la 
guerre  —  le  Parlement  des  États  confédérés  déclarait  :  «  Les  pri- 
sonniers nous  sont  renvoyés  atteints  de  maladies  contagieuses. 
Les  derniers  vivres  ont  été  arrachés  à  des  familles  auxquelles  il 
était  interdit  de  faire  aucun  commerce.  Un  système  d'espionnage 
a  été  organisé  pour  établir  des  plaintes  en  déloyauté.  Des  per- 
sonnes ont  été  sommées  de  choisir  entre  la  mort  de  leurs  enfants 
allâmes,  ou  bien  le  serment  de  fidélité  à  un  gouvernement  exécré. 
L'échange  de  prisonniers  est  interrompu  et  nos  malheureux  sol- 
dats sont  abreuvés  d'indignités  monstrueuses.  Nos  blessés  sur  le 
cûamp  de  Gettysburg  furent  privés  de  leurs  infirmiers  et  con- 
damnés à  mourir  là  où  ils  étaient  tombés.  Des  femmes  sans  pro- 
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La  proclamation  d'affranchissement  fut  mise  en 
vigueur  à  partir  du  l®""  janvier  1863,  et  le  9  juin 
suivant  une  loi  du  parlement  fédéral  confirmait  la 
proclamation  en  déclarant  qu'à  partir  de  cette  date 
il  n'y  aurait  «  ni  esclavage  ni  servitude  involontaire 
dans  les  domaines  existants  des  Etats-Unis,  sauf  en 
punition  d'un  crime  pour  lequel  le  délinquant  aura 
été  condamné  conformément  aux  lois.  » 

Le  23  juin  1864,  toutes  les  lois  se  rapportant  au 
renvoi  d'esclaves  fugitifs  furent  abrogées. 

Le  31  janvier  1865,  le  célèbre  amendement  XIII 
à  la  constitution  des  Etats-Unis  fut  voté  par  le  Par- 
lement, décrétant  l'abolition  de  l'esclavage.  La  rati- 
fication des  Etats  vint  peu  après,  par  un  vote  de 
27  favorables  sur  les  36  Etats  qui  constituaient 
alors  l'Union. 

Les  armées  sudistes,  qui  avaient  lutté  à  raison  de 
six  hommes  contre  vingt,  étaient  à  court  de  vivres  et 
de  vêtements  (1).  Les  munitions  se  fabriquaient  dif- 
ficilement, les  armes  ne  se  renouvelaient  pas  dans 
un  pays  cerné  par  terre  et  par  mer.  Les  souffrances 

tection  ont  été  livrées  aux  outrages  les  plus  cruels,  et  à  ce  déshon- 
neur qui  est  infiniment  pire  que  la  mort.  Des  citoyens  ont  été 
assassinés  par  les  Butlers,  les  Me  Neils,  les  Milroys,  —  les  géné- 
raux préférés  de  nos  ennemis.  Des  dames  instruites  et  élégantes 
ont  été  saisies  et  liées,  puis  placées  sous  la  garde  de  nègres,  en 
otage  pour  le  retour  d'esclaves  disparus, 

(1)  J'ai  entendu  dire  à  mon  père  que  dans  la  campagne  d'hiver 
de  1864-65,  il  n'avait  ni  pardessus,  ni  vêtement  de  laine,  et  que, 
n  ayant  souvent  pas  de  quoi  manger,  il  prit  alors  l'habitude  de 
fumer  qu'il  avait  évitée  auparavant  :  car  même  quand  il  n'y  avait 
rien  à  se  mettre  sous  la  deat,  on  pouvait  cueillir  dans  les  champs 
assez  de  tabac  brut  pour  bourrer  une  pipe. 
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des  femmes  et  des  enfants,  souvent  privés  de  tout 
secours,  devenaient  insupportables,  bien  qu'on  n'en- 
tendit jamais  de  plaintes.  Les  billets  de  banque  du 
gouvernement  confédéré  ne  valaient  que  peu  de  chose, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'or  pour  les  appuyer,  et 
les  nécessités  de  la  vie  coûtaient  une  fortune  même 
pour  ceux  qui  avaient  quelque  argent  (1).  Les  Confé- 
dérés marchaient  courageusement,  en  se  battant 
toujours,  vers  un  abîme  devenu  inévitable,  depuis 
que  tout  espoir  d'être  reconnus  par  l'Europe  avait 
disparu. 

Enfin,  le  9  avril  1865,  le  général  Lee,  ne  voulant 
plus  prolonger  une  guerre  qui  ne  pouvait  que  con- 
damner ses  hommes  au  massacre  et  leurs  familles  à 
la  misère,  se  rendit  au  général  Grant,  commandant 
en  chef  des  armées  nordistes.  Sa  décision  n'enga- 
geait pas  les  généraux  des  autres  corps  d'armée 
sudistes,  mais  elle  fut  sagement  adoptée  de  toutes 
parts. 

Ainsi  prit  fin  la  guerre  de  Sécession.  Sortis  de 
rUnion  parce  qu'ils  se  croyaient  libres  de  le  faire  en 
invoquant  la  Constitution  des  États-Unis  à  leur  appui, 
les  États  sudistes  pensaient  revenir  battus,  mais 
non  humiliés,  pensaient  rester  des  citoyens,  et  non 
devenir  des  assujettis. 

Mais  le  vendredi  saint,  15  avril  1865  —  six  jours 


(1)  Dans  ses  Mémoires  (Réminiscences  of  Confederate  Service), 
mon  père  donne  quelques  chiffres  :  une  paire  de  tottes  de  cavale- 
rie, 1.800  francs  ;  café,  77  francs  la  livre  ;  sucre,  50  francs  la 
livre;  un  faux-col,  25  francs;  un  pantalon,  500  francs. 
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après  la  reddition  du  général  Lee  —  le  président 
Lincoln  tombait  assassiné  dans  sa  loge  au  Ford's 
Théâtre  à  Washington.  Et  le  Sud,  bien  que  n'étant 
pour  rien  dans  le  crime,  fut  tenu  de  Texpier,  parce 
que  le  meurtrier,  après  avoir  accompli  son  forfait, 
avait  imaginé  de  crier  :  «  Sic  semper  tyrannisl  Le 
Sud  est  vengé  (1)  !  » 

Ce  fut  d'abord  un  pillage  plus  éhonté  que  jamais 
commis  par  les  apaches  dans  les  rangs  nordistes 
contre  les  familles  des  soldats  qui  venaient  de 
mettre  bas  les  armes  ;  puis  ce  fut  le  pillage  systé- 
matique, organisé  sur  un  mode  en  partie  militaire 
et  en  partie  parlementaire,  et  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  la  Reconstruction. 

Le  gouvernement  paternel  de  Washington  devait 
se  charger  de  «  reconstruire  »  la  vie  dans  les  États 

(1)  Le  meurtrier,  Wilkes  Booth,  comédien  originaire  du  Maryland 
—  non  sécessionniste,  mais  aux  sympathies  sudistes  et  maintenu 
par  la  force  des  armes  dans  l'Union,  —  était  un  fanatique  qui  paraît 
avoir  agi  dans  un  accès  de  folie  furieuse.  Il  se  fractura  une 
jambe  en  prenant  la  fuite,  mais  put  arriver  jusqu'à  une  grange  où 
il  s'enferma  et  refusa  de  se  rendre  :  il  y  fut  brûlé  vif.  La  nuit  du 
meurtre  de  M.  Lincoln,  M.  Seward,  le  secrétaire  dÉtat,  fut  poi- 
gnardé ;  on  parlait  de  conspiration  pour  donner  satisfaction  à 
l'opinion  publique  ameutée;  il  y  eut  des  recherches,  des  arresta- 
tions, des  poursuites  ;  en  tirant  parti  de  chaque  parole  suspecte 
qu'on  put  surprendre,  on  réussit  à  faire  pendre  quatre  personnes, 
dont  une  femme,  et  à  envoyer  quatre  hommes  aux  travaux 
forcés.  Le  président  Johnson,  successeur  de  Lincoln,  montra 
combien  il  prenait  au  sérieux  les  histoires  de  «  conspiration  »,  car 
il  gracia  trois  des  forçats,  le  quatrième  étant  mort  au  bagne. 

Le  frère  de  Wilkes  Booth  —  Edwin  Booth  —  était  destiné  à 
devenir  le  plus  grand  tragédien  de  l'Amérique  :  selon  certaines 
personnes,  le  plus  grand  tragédien  depuis  Talma.  Edwin  Booth  ne 
voulut  jamais  aller  en  représentation  à  Washington. 
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conquis.  Des  gouverneurs  militaires  furent  envoyés 
dans  les  différentes  circonscriptions  pour  veiller 
à  la  sécurité  de  tous,  tandis  que  le  Parlement 
fédéral  prenait  les  mesures  nécessaires.  Mais  on  sut 
bientôt  que  Tarmée  nordiste  était  sur  les  lieux  pour 
protéger  les  seuls  nègres,  et  que  les  blancs  ne  de- 
vaient compter  pour  rien  dans  les  mesures  qui 
seraient  prises. 

Les  droits  civiques  des  Sudistes  furent  annulés, 
leurs  armes  confisquées.  Les  dettes  contractées  par 
les  gouvernements  des  divers  Etats  pour  les  frais 
de  la  «  Rébellion  »  furent  désavouées  par  ordre  du 
gouvernement  fédéral,  ce  qui  acheva  la  ruine  de 
beaucoup  de  Sudistes,  déjà  appauvris  sur  leurs 
terres  privées  de  main-d'œuvre. 

Ce  moment  fut  choisi  pour  accorder  le  droit  de 
suffrage  aux  nègres  et  le  retirer  aux  blancs  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  le  gouvernement 
fédéral. 

Voici  un  précis  de  la  situation  à  la  Caroline  du 
Sud  rédigé  en  1905,  par  M.  Thos.  Dixon  J%  et  qui 
parut  sur  le  programme  de  son  drame  historique, 
The  Clansman  (1)  : 

(1)  Ce  romancier  et  auteur  dramatique  s'est  consacré  à  une 
étude  approfondie  de  la  Reconstruction.  On  a  souvent  cherché  à 
réfuter  les  terribles  révélations  qu'il  a  faites,  mais  il  a  toujours 
fourni  des  documents  à  l'appui  de  ses  dires.  Toutefois,  il  a  été 
obligé,  afin  de  se  faire  éditer  et  lire,  de  terminer  chacune  de  ses 
études  par  un  tableau  du  Sud  plus  heureux  et  plus  prospère  que 
jamais,  ce  qui  provoque  la  riposte  :  «  Eh  bien,  soit,  c'était  épou- 
vantable ;  mais  puisque  vous-même  vous  êtes  obligé  d'avouer  que 
vous  vous  en  trouvez  si  bien...  » 
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«  Le  20  novembre  1867,  les  nègres  de  la  Caroline  du 
Sud  recevaient  le  droit  au  suffrage.  Ils  exercèrent  leurs 
pouvoirs  politiques  en  retirant  le  suffrage  à  leurs  anciens 
maîtres  de  la  race  dont  le  génie  avait  créé  la  République 
américaine.  Le  commandant  des  Carolines  afficha  à 
Charleston  une  proclamation  abrogeant  la  loi  contre  le 
mariage  entre  blancs  et  nègres,  et  promettant  aux  nègres 
des  baïonnettes  pour  les  protéger  s'ils  épousaient  des 
blanches. 

a  Les  nègres  s'emparèrent  de  tout  le  mécanisme  du 
gouvernement.  Ils  remplirent  les  fonctions  de  lieute- 
nant-gouverneur, de  trésorier  d'État,  de  juge  de  la  Cour 
suprême.  Le  Parlement  d'État  comptait  94  nègres  et 
23  blancs.  Le  président,  le  secrétaire  et  l'aumônier  de  la 
Chambre,  ainsi  que  les  gardiens  et  les  pages,  étaient  tous 
des  nègres.  Le  gouverneur  de  l'État,  ancien  forçat,  était 
un  misérable  bien  au-dessous  de  ses  collègues  noirs. 

«  Des  millions  de  dollars  de  contributions  furent  votés 
et  volés;  et  afin  de  forcer  le  paiement,  plus  de  2.000  do- 
miciles furent  vendus  dans  un  seul  comté.  Une  milice 
de  80.000  nègres  parcourait  l'État,  tandis  qu'aucun 
blanc  n'avait  le  droit  de  porter  les  armes.  » 

M.  Schaper,  l'historien  nordiste  que  j'ai  déjà  cité 
par  rapport  aux  esclaves,  dit  de  la  Reconstruction  à 
la  Caroline  du  Sud  : 

«  Malheureusement,  les  nègres,  appuyés  par  l'armée 
nordiste  et  par  l'élément  d'aventuriers  venus  du  dehors, 
s'emparèrent  du  pouvoir  et  y  restèrent  jusqu'en  1876. 
Ce  fut  une  calamité  non  moins  désastreuse  que  la  ter- 
rible guerre  elle-même.  Le  peu  de  richesse  qui  avait 
résisté  aux  ravages  de  la  guerre,  fut  englouti  par  les 
extravagances  et  la  corruption  générale  des  législa- 
teurs. » 
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Dans  tous  les  autres  Etats  sudistes,  il  en  était  de 
même.  A  la  Virginie,  notamment,  les  représentants 
nègres  prenaient  les  deniers  publics  pour  s'acheter 
des  tapis  de  luxe  et  des  cigares  à  vingt-cinq  francs 
la  pièce,  tandis  que  des  blancs  manquaient  de  pain, 
et  ne  pouvaient  pas  trouver  à  travailler  dans  un 
pays  où  tout  était  réservé,  de  par  la  loi,  aux  nègres, 
aux  militaires  nordistes,  et  aux  aventuriers  sans 
scrupules  qui  étaient  accourus  du  Nord  et  de  TOuest 
pour  dresser  les  nègres  aux  abus  législatifs. 

Marchant  de  front  avec  cette  belle  entreprise  poli- 
tique, l'instruction  théorique,  qu'on  commençait  à 
distribuer  à  fortes  doses  aux  noirs,  accomplissait 
une  œuvre  tout  aussi  déplorable,  et  dont  les  effets, 
bien  que  plus  lents  à  se  faire  sentir,  devaient  non 
seulement  persister  mais  aller  en  grandissant  jusqu'à 
nos  jours. 

Inspirés  par  l'ambition  d'accomplir  leur  devoir 
de  chrétiens,  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école 
étaient  accourus  des  Etats  nordistes  éclairer  les 
victimes  du  régime  esclavagiste.  Ils  entendaient, 
dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  mettre  à  la  disposition 
des  noirs  toute  la  science  que  détenaient  les  blancs. 
Ils  n'attachaient  aucune  importance  à  cette  question 
de  détail,  que  les  blancs  avaient  mis  des  siècles  à 
acquérir  ces  sciences  et  les  assimiler.  Leur  parti- 
pris,  empreint  d'un  certain  degré  d*illuminisme,  ne 
leur  permettait  ni  de  juger  la  situation  avec  intelli- 
gence avant  de  se  rendre  sur  les  lieux,  ni  de 
s'adapter  aux  conditions  qu'ils  trouvèrent   en    s'y 
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fixant.  Prétendre  qu'une  même  vérité  peut  signifier 
des  choses  foncièrement  différentes  pour  des  menta- 
lités disparates,  et  qu'il  convient  d'user  de  méthodes 
appropriées  selon  le  cas  pour  arriver  à  un  même 
résultat,  eût  constitué  à  leurs  yeux  un  crime  de 
lèse-égalité.  Ils  auraient  admis  qu'on  se  servît  d'ou- 
tils différents  pour  sculpter  le  bois  ou  Tivoire,  qu'on 
fit  des  semences  différentes  dans  un  sol  sablonneux 
ou  argileux,  mais  ils  ne  pouvaient  admettre  de  dis- 
tinction entre  la  psychologie  des  blancs  et  celle  des 
noirs. 

Ils  enseignaient  donc  :  «  Le  noir  vaut  tout  autant 
que  le  blanc  »,  et  ne  s'inquiétaient  nullement  quand 
le  propos  leur  revenait  sous  cette  autre  forme  restée 
courante  jusqu'à  nos  jours  :  «  Le  noir  vaut  tout 
autant  que  le  blanc,  et  bien  plus!  »  Ils  disaient  : 
«  Vous  avez  été  indignement  exploités,  il  est  temps 
qu'on  vous  fasse  amende  honorable  »  et  ils  goûtaient 
fort  ce  facétieux  propos  de  leurs  néophytes  :  «  Nous 
avons  travaillé  pour  le  blanc,  et  à  présent  c'est  à 
lui  de  travailler  pour  nous.  » 

On  aime  à  croire  que  ces  missionnaires  improvi- 
sés n'étaient  que  des  inconscients,  ou,  si  Ton  préfère, 
des  insouciants;  ils  ignoraient  peut-être  qu'ils  tra- 
vaillaient aussi  sûrement,  quoique  plus  sournoise- 
ment, que  les  politiciens  sans-aveux  de  la  Recons- 
truction, à  ameuter  Topinion  publique  des  noirs  contre 
les  blancs  sudistes,  au  lieu  de  chercher  le  rapproche- 
ment des  races  que  les  Sudistes  souhaitaient  et  que 
la  situation  du  pays  exigeait  impérativement. 
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Mais,  quels  qu'aient  été  leurs  motifs  et  leurs  rai- 
sonnements, ces  maîtres  et  maîtresses  d'école  n'au- 
raient pas  usé  d'autres  procédés  si  la  haine  seule 
de  leurs  frères  de  race  blanche  les  avait  guidés. 

Il  convient  aussi  de  noter  qu'il  ne  fut  pas  ques- 
tion de  fonder  d'écoles  pour  les  enfants  des  blancs 
ruinés  par  la  guerre,  mais  exclusivement  pour  des 
nègres.  Dans  beaucoup  de  cas  les  blancs  n'étaient 
guère  plus  riches  que  les  nègres,  et  manquaient 
d'écoles  dans  leur  voisinage  ou  des  moyens  d*y 
envoyer  leurs  enfants.  Mais  ce  n'étaient  que  des 
blancs,  et  des  blancs  battus,  désarmés,  humiliés  : 
rilluminisme  pédagogique  n'avait  pas  à  se  préoc- 
cuper de  ceux-là. 

Ces  procédés  iniques  portaient  d'ailleurs  préjudice 
aux  noirs.  Car  les  conseils  de  paresse  et  d'insolence 
qu'on  leur  prodiguait  étaient  gros  de  conséquences 
fâcheuses  pour  les  nègres,  trop  dociles  à  des  sugges- 
tions aussi  flatteuses. 

Cette  situation  donne  à  réfléchir  sur  l'imprudence, 
dans  l'intérêt  des  nègres  eux-mêmes,  de  l'affranchis- 
sement précipité.  Et  —  sans  chercher  à  défendre  le 
principe  odieux  de  l'esclavage  —  on  est  porté  à  se 
demander  si  les  nègres  n'auraient  pas  suivi  une 
marche  plus  heureuse,  quoique  sans  doute  moins 
rapide,  s'ils  n'avaient  été  libérés  que  progressive^ 
ment  et  quand  ils  se  seraient  trouvés  mieux  outillés 
pour  les  luttes  de  l'existence. 

On  pourra  faire  observer  qu'il  en  aurait  toujours 
été  de  même,  au  xx^  siècle  comme  au  xix^,  si  Ton 
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s'était  contenté  d'attendre  les  événements;  que  les 
maîtres  voulaient  que  les  esclaves  restassent  dans 
Tétat  le  plus  arriéré  possible.  En  ce  qui  concerne 
l'instruction  théorique,  cette  observation  est  bien 
fondée  :  l'esclave  n'aurait  été  ferré  ni  sur  l'algèbre, 
ni  sur  la  chimie.  Mais  par  contre,  il  aurait  continué 
à  travailler,  à  se  laisser  soigner  la  santé,  à  res- 
pecter les  droits  des  autres,  à  se  comporter  conve- 
nablement dans  la  plupart  des  circonstances,  et  à 
se  contenter  de  peu,  à  la  manière  des  sages.  Ces 
principes  se  propageaient  forcément,  puisque  le 
bon  fonctionnement  de  Tesclavage  en  dépendait. 
La  liberté,  s'abattant  en  trombe,  eut  vite  fait  de 
balayer  ces  notions-là  de  son  esprit  :  le  travail,  l'hy- 
giène, la  tenue,  devinrent  des  choses  méprisables 
comparées  aux  beautés  de  l'algèbre  et  de  la  chimie, 
sans  parler  de  la  politique  qui  lui  permettait  de  vivre 
largement  sans  lever  la  main,  sauf  quand  il  s'agis- 
sait de  piller  des  blancs. 

Nul  ne  saurait  nier  que  l'Oncle  Tom,  type  clas- 
sique —  et  rigoureusement  authentique  —  du  vieil 
esclave,  était  à  un  degré  d'évolution  très  supérieur  au 
sauvage,  son  ancêtre  peu  éloigné.  Mais  ceux  qui  con- 
naissent le  Sud  contemporain,  doivent  avouer  que 
le  nègre  qu'on  y  trouve  est  lamentablement  inférieur 
au  niveau  de  l'Oncle  Tom,  bien  que  plus  éloigné  du 
sauvage  que  lui,  et  l'ayant  eu  comme  devancier. 

Tout  en  donnant  la  palme  des  martyrs  à  ces  sin- 
guliers éducateurs  auxquels  les  Sudistes  refusèrent 
d'avoir  affaire  dans  l'accomplissement  d'une  œuvre 
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de  dévouement  et  de  haine,  les  Nordistes  sont  d'ac- 
cord aujourd'hui  pour  regretter  la  Reconstruction  et 
reconnaître  que  c'est  la  tache  la  plus  noire  sur  l'his- 
toire de  notre  pays.  L'Américain,  qu'il  soit  nordiste 
ou  sudiste,  n'aime  pas  à  en  parler.  Mais  l'œuvre  de 
la  Reconstruction  vit  toujours,  et  oublier  le  passé 
c'est  renier  le  présent. 

Des  vols,  les  maîtres  noirs  de  la  politique  sudiste 
passèrent  aux  violences  contre  les  blancs  d'abord, 
contre  des  blanches  ensuite.  C'en  était  trop.  Les 
blancs  ne  pouvaient  avoir  recours  ni  à  la  violence, 
puisqu'ils  étaient  désarmés,  ni  aux  lois  qui  n'exis- 
taient plus  pour  eux.  Restait,  comme  seule  défense, 
leur  connaissance  de  la  psychologie  du  nègre. 

Des  bandes  de  cavaliers  mystérieux  et  silencieux, 
tout  de  blanc  voilés,  surgissaient  on  ne  savait  d'où, 
à  l'ombre  de  la  nuit,  chaque  fois  qu'un  attentat  avait 
été  commis  par  un  nègre,  et  recherchaient  le  cri- 
minel que  les  fonctionnaires  et  les  militaires  fédéraux 
protégeaient  pendant  le  jour.  Le  mystère  et  le  silence 
inspiraient  une  telle  terreur  aux  nègres,  toujours 
superstitieux  de  nature,  que  dans  certains  cas 
d'offenses  pas  très  graves,  l'apparition  seule  suffisait 
comme  châtiment;  dans  d'autres  cas,  on  appliquait  le 
fouet  ou  des  baignades  sommaires,  ou  l'on  décrétait 
le  bannissement.  Grâce  à  ces  méthodes,  les  nègres 
furent  intimidés  et  firent  trêve  à  leurs  infamies. 

Ces  cavaliers  étaient  les  Ku-Klux(l),  que  l'histoire 

(1)  Corruption  du  grecxipxoç,  cercle. 
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officielle  se  plaît  à  représenter  comme  des  brigands 
qui  s'acharnaient  contre  de  malheureux  nègres.  En 
vérité,  c'étaient  les  sauveteurs  de  la  race  blanche 
au  Sud. 

Aucun  abus  ne  fut  commis  par  les  Ku-Klux  ;  et, 
leur  tâche  acccomplie,  ils  disparurent,  toujours  dans 
le  mystère,  toujours  en  ordre,  afin  de  préparer  la 
réhabilitation  civique  des  blancs,  nécessaire  pour 
transformer  la  trêve  en  paix  durable. 

Alors  des  blancs  sans  aveu,  et  des  nègres  aux 
penchants  criminels,  profitèrent  de  l'idée  des  Ku- 
Klux  pour  jouer  des  tours  de  mauvais  goût  ou  pour 
s'abreuver  de  vengeances.  Ce  furent  les  Sudistes,  les 
anciens  Ku-Klux,  qui  purent  y  mettre  fin  en  reve- 
nant au  pouvoir. 

Le  pays  commençait  à  comprendre.  Déjà  en  1868 
l'opinion  publique  au  Nord  s'était  émue  de  la  situa- 
tion faite  au  Sud.  Le  parti  démocratique,  réuni  à 
New-York  pour  désigner  son  candidat  à  la  prési- 
dence, inséra  dans  son  programme  une  protestation 
contre  l'œuvre  du  président  Johnson,  successeur  de 
Lincoln.  Il  y  était  dit  :  «  Au  lieu  de  rétablir  l'Union, 
le  parti  républicain  a  tout  fait  pour  la  dissoudre.  Il 
a,  en  temps  de  paix  profonde,  asservi  dix  États 
au  despotisme  de  la  troupe  et  à  la  suprématie 
des  nègres.  »  Les  Etats  nordistes  de  New-York, 
New-Jersey  et  Delaware  se  déclarèrent  pour  le 
candidat  démocratique  qui  mettrait  fin  à  la  Recon- 
struction. 

Toutefois  il  fut  impossible  de  tenir  tête   contre 
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la  popularité  du  général  Grant,  devenu  le  héros 
national  du  fait  qu'il  avait  reçu  Tépée  du  général 
Lee.  Grant,  républicain,  fut  élu,  et  réélu  quatre  ans 
plus  tard,  en  1872. 

La  campagne  électorale  de  1876  donna  le  signal 
du  soulèvement  en  masse  des  blancs  du  Sud,  décidés 
à  sombrer  ou  à  triompher  du  coup.  A  la  Caroline  du 
Sud,  à  la  Louisiane  et  à  la  Floride,  où  les  abus  les 
plus  graves  subsistaient  toujours,  les  événements 
furent  dramatiques.  Les  nègres  prêchaient  Tère  de 
la  <(  guerre  nouvelle  »  qui  aboutirait  au  massacre 
de  tous  les  blancs  et  qui  se  ferait  sous  la  protection 
des  troupes  nordistes.  Ce  furent  de  tous  côtés  des 
agressions  de  nègres  contre  blancs;  dans  certaines 
villes  un  blanc  ne  pouvait  se  montrer  dans  les  rues 
sans  être  aussitôt  entouré  et  assommé  par  des 
nègres;  dans  d'autres  villes  il  y  eut  des  meurtres 
de  blancs  par  des  nègres,  sans  provocation  aucune, 
trop  souvent  même  il  arriva  que  le  meurtrier  assas- 
sinait la  victime  par  derrière.  Un  incident  carac- 
téristique fut  l'émeute  d'ElIenton,  Caroline  du  Sud, 
commencée  le  20  septembre  1876.  Une  cuisinière 
négresse  avait  battu  sa  maîtresse  ;  cette  dernière  fit 
appel  à  la  protection  de  la  police;  les  nègres  entou- 
rèrent la  négresse  et  se  retirèrent  avec  elle,  tous 
armés,  dans  un  marécage  en  disant  qu'ils  revien- 
draient à  l'assaut  de  la  ville.  Les  blancs  se  procu- 
rèrent des  armes,  avancèrent  jusqu'au  marécage,  et 
parlementèrent.  Tout  se  passa  paisiblement,  et  les 
blancs    se    retirèrent,   croyant  Tincident  clos.  Les 
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nègres  tirèrent  dans  le  dos  des  blancs,  et  tuèrent 
deux  hommes.  Suivit  une  guerre  de  races  qui  dura 
près  de  huit  jours. 

Les  nègres  s'effacèrent  dès  qu'ils  reconnurent  que 
les  blancs  étaient  bien  décidés  à  prendre  le  dessus. 
Ayant  constitué  des  bandes  de  milice,  les  blancs 
parcoururent  le  pays  au  roulement  du  tambour  et  au 
bruit  de  coups  de  feu,  avisant  les  nègres  de  s*abstenir 
de  voter.  C'était  l'intimidation  en  règle,  mais  les 
blancs  n'avaient  aucun  autre  espoir.  Afin  de  faciliter 
leur  œuvre,  les  nègres  et  les  aventuriers  blancs  qui 
les  conseillaient,  avaient  modifié  les  règlements  élec- 
toraux de  façon  à  encourager  les  fraudes  :  un  homme 
pouvait  voter  dans  plusieurs  circonscriptions,  et  les 
nègres  votaient  ainsi  à  diverses  reprises,  pour  eux- 
mêmes,  et  puis  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
et  dans  certains  cas  aussi  pour  leurs  chiens  et  leurs 
chevaux.  On  comprend  donc  les  majorités  qu'ils 
recueillaient.  Les  Sudistes  écartèrent  les  nègres  des 
urnes,  et  votèrent,  à  leur  tour,  dans  plusieurs  cir- 
conscriptions. 

La  victoire  resta  aux  démocrates,  c'était  la  fin  de 
la  Reconstruction  :  six  mois  plus  tard,  le  10  mai 
i877,  le  président  Hayes  envoyait  aux  troupes  nor- 
distes l'ordre  de  se  retirer  des  maisons  de  parle- 
ment sudistes. 

Il  avait  fallu  recourir  à  une  illégalité  pour  suppri- 
mer de  nombreuses  illégalités.  Mais  les  blancs  une 
fois  revenus  au  pouvoir,  Tordre  fut  rétabli  avec  une 
rapidité  qui  serait  étonnante  si  l'on  ignorait  ce  que 
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sont  les  blancs  et  les  nègres  de  ce  pays.  Les  blancs, 
ayant  l'habitude  de  gouverner,  surent  être  justes 
toujours,  et  magnanimes  le  plus  souvent  possible. 
Les  nègres  se  firent  petit  à  petit  à  ce  nouvel  état  de 
choses.  En  1884,  les  démocrates  réussissaient  à 
porter  à  la  présidence  des  États-Unis  leur  candidat, 
M.  Grover  Gleveland,  qui  rétablit  définitivement  la 
paix  et  rouvrit  la  porte  à  la  prospérité.  Aux  élections 
de  1888,  il  se  représenta,  mais  échoua,  et  M.  Ben- 
jamin Harrison,  candidat  républicain,  fut  élu. 
M.  Gleveland  était  destiné  à  revenir  à  la  présidence 
en  1892  ;  mais  ce  sont  ses  quatre  premières  années 
qui  lui  valurent  l'éternelle  reconnaissance  des 
Sudistes,  et  qui  lui  mériteront  dans  l'histoire  une 
place  parmi  ceux  qui  ont  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  leur  patrie. 

Je  crois  intéressant  de  reproduire  ici  un  témoi- 
gnage contemporain.  G'est  un  article  de  mon  père, 
publié  par  le  News  and  Courier  de  Gharleston  le 
11  novembre  1888,  quelques  jours  après  les  nouvelles 
élections  qui  faisaient  triompher  un  républicain  : 

Si  nous  avons  perdu  la  direction  du  gouvernement 
de  Washington,  nous  n'en  devrions  pas  être  moins  recon- 
naissants de  l'avoir  détenu  pendant  quatre  années  qui 
compteront  parmi  les  plus  mémorables  de  la  République. 
La  présidence  de  M.  Gleveland  a  fait  plus  pour  unifier  le 
pays,  pour  affirmer  la  souveraineté  du  gouvernement 
fédéral,  pour  nationaliser  le  Sud,  que  ne  l'avaient  fait 
trente  années  d'agitation  anti-esclavagiste  et  les  vingt- 
neuf  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  premier 
coup  de  canon  fut  tiré  contre  le  fort  Sumter.  Nous  dûmes 
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passer  par  une  guerre  longue  et  meurtrière,  dont  la 
solution  fut  d'établir  qu'une  armée  bien  en  règle  avait 
plus  de  force  que  la  constitution.  Nous  subîmes  ensuite 
onze  ans  de  Reconstruction  qui  nous  acculèrent  à  une 
révolution  civique.  Puis  ce  furent  huit  ans  de  trêve, 
frayant  la  voie  pour  l'arrivée  de  M.  Gleveland.  Mais  sous 
la  présidence  éclairée  et  patriotique  de  celui-ci,  nous 
pûmes  jouir  de  quatre  années  de  paix,  de  gouvernement 
constitutionnel,  de  prospérité  industrielle  sans  pareille, 
quatre  années  qui  permirent  aux  Sudistes  de  revoir  dans 
l'ancien  drapeau  leur  emblème  à  eux,  le  drapeau  de  leur 
patrie. 

J'ai  gardé  un  souvenir  très  net  de  ces  élections 
de  1888,  qui  firent  revenir  un  républicain  au  pou- 
voir suprême.  Je  compris  cette  nuit-là,  à  Tâge  de 
dix  ans,  l'importance  que  pouvait  avoir  l'agitation 
politique  dans  la  vie  du  nègre.  11  m'était  réservé  de 
savoir  bien  plus  tard  que  la  politique  même  joue 
chez  eux  un  rôle  insignifiant. 

Mon  père  avait  fait  installer  des  projections  lumi- 
neuses devant  les  bureaux  de  son  journal,  afin  de 
faire  connaître  à  la  population  de  Gharleston  les 
résultats  des  élections.  Ma  mère  était  venue  avec  ma 
sceur  et  moi  assister  à  cette  scène.  Nous  nous  ins- 
tallâmes à  une  fenêtre,  et  nous  vîmes  arriver  les 
bulletins.  Les  premiers  résultats  semblaient  favo- 
rables aux  démocrates,  et  tout  était  calme  ;  mais  à 
la  nouvelle  que  Harrison,  le  républicain,  commençait 
à  l'emporter,  les  nègres  se  mirent  à  s'agiter.  11  y 
eut  des  bousculades,  des  projectiles  furent  lancés. 
On  vint  nous  avertir  de  nous  retirer  de  la  fenêtre  au 
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plus  vite,  car  nous  serions  certainement  tués  si  les 
nègres  nous  reconnaissaient. 

Nous  entrâmes  dans  le  cabinet  de  mon  père  où  il 
recevait  les  télégrammes  avant  que  communication 
en  fut  donnée  à  la  foule.  Son  visage  et  les  hurlements 
des  nègres  m'apprenaient  que  les  choses  allaient 
mal.  Tout  d'un  coup,  il  y  eut  un  rugissement  de 
fauves,  suivi  de  cris  perçants^,  de  jurons  et  de  me- 
naces dans  la  rue.  Un  rédacteur  entra  effaré,  en 
s'écriant  : 

a  Capitaine,  les  nègres  parlent  de  mises  à  sac, 
de  lyncher  les  blancs,  ils  jurent  qu'ils  prendront  le 
bureau  du  journal  d'assaut  si  les  démocrates  sont 
battus...  » 

On  apporta  de  nouveau  un  télégramme  à  mon 
père.  Je  sus  plus  tard  que  c'était  la  nouvelle  d'une 
victoire  écrasante  des  républicains.  Je  le  vis  hésiter 
à  peine  une  seconde  :  puis,  prenant  son  parti,  il 
s'assit  vivement  à  sa  table  et  écrivit  de  sa  propre 
main  ce  mot  laconique  sur  ce  qui  devait  être  le  der- 
nier transparent  :  <c  Bonsoir!  » 

Des  cris  de  rage,  des  huées  insensées  accueillirent 
ce  congé  inattendu  ;  comme  seule  réponse,  toutes  les 
lumières  sur  la  façade  du  bâtiment  s'éteignirent. 

Les  nègres  se  débattirent  pendant  un  temps  dans 
l'obscurité  morale  et  matérielle  ;  ils  durent  enfin  se 
disperser  sans  être  renseignés;  et  quand,  le  lende- 
main matin,  les  éditions  du  journal  firent  connaître 
à  la  ville  les  résultats  des  élections,  les  nègres, 
épuisés  par  l'agitation  et  les  consommations  de  la 
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nuit,  ne  songèrent  plus  à  tuer  et  à  dévaliser  les 
blancs  parce  que  leur  parti  politique  l'emportait. 

Mais  ces  événements,  se  passant  dans  une  des 
grandes  villes  du  Sud,  vingt-trois  ans  après  la 
fin  de  la  guerre  de  Sécession  et  onze  ans  après  la 
fin  de  la  Reconstruction,  prouvaient  que  les  nègres 
n'avaient  pas  oublié  les  deux  principales  leçons  que 
leur  avaient  apprises  les  Nordistes  accourus  pour 
éclairer  leur  religion  : 

Qu'il  y  a  moyen,  en  usant  de  la  force  brutale,  de 
détenir  le  pouvoir  même  si  Ton  n'a  aucune  qualité 
morale  ou  intellectuelle  qui  en  rende  digne  ;  et  qu'un 
pays  tout  entier  devrait  appartenir  aux  nègres  qui 
l'ont  fait  et  qui  n'ont  qu*à  le  reprendre.  C'est  ce 
qu'ils  avaient  vu,  c'est  ce  qu'on  leur  avait  dit. 

Et  ce  fut  dans  ces  conditions-là  que  fut  inaugurée 
l'ère  du  nègre  contemporain. 


DEUXIEME   PARTIE 
LE   NÈGRE   CHEZ  NOUS 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  six  questions  qu'on  soulève. 

Les  reproches  que  l'étranger  fait  le  plus  souvent 
au  Sudiste  quant  à  son  traitement  du  nègre  contem- 
porain, sont  les  suivants  : 

V  Vous  ne  lui  permettez  pas  de  faire  son  chemin 
au  même  titre  qu'un  blanc . 

2°  Vous  ne  lui  donnez  pas  d'instruction. 

3^  Vous  ne  reconnaissez  pas  l'égalité  sociale. 

4**  Vous  lui  refusez  des  droits  politiques. 

5°  Votre  jurisprudence  pèse  plus  lourdement  sur 
le  noir  que  sur  le  blanc. 

6°  Enfin,  non  content  de  ces  cinq  genres  d'injus- 
tice et  d'oppression,  vous  vous  laissez  aller  à  votre 
haine  en  lynchant  de  malheureux  nègres  sans 
défense,  ou  bien  en  provoquant  des  rixes  de  races 
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dans  lesquelles  les  nègres  sont  massacrés  en  masse. 

J'examinerai  donc  la  situation  contemporaine  sous 
ces  six  aspects-là,  et  dans  l'ordre  indiqué. 

Mais  il  convient  de  faire  remarquer  tout  d'abord 
que  —  ainsi  que  le  résumé  historique  que  je  viens 
de  donner  a  dû  le  démontrer  —  cette  situation  est 
des  plus  compliquées. 

Je  n'ignore  pas  que  de  l'avis  de  l'Europe,  jugeant 
à  distance,  il  s*agit  uniquement  de  braves  nègres 
brutalisés  par  des  Américains  sans  cœur.  A  mal 
aussi  simple,  l'Europe  préconise  un  remède  simple  : 

relever  le  nègre même   au  prix  de  rabaisser  le 

blanc. 

L'opinion  que  tout  Américain  est  uniquement  un 
«  business  man  »,  que  les  Etats-Unis  constituent  un 
vaste  champ  de  courses  sur  lequel  se  dispute  le  prix 
des  millions,  est  si  répandue  parmi  les  Français  qui 
ont  peu  voyagé,  que  c'est  peine  perdue  de  vouloir  la 
réfuter.  Aussi,  quand  je  m'efforce  de  faire  com- 
prendre qu'il  y  a  chez  nous  des  ambitions  très  nobles 
et  très  généreuses  en  dehors  du  monde  des  affaires, 
on  ne  me  traite  pas  tout  à  fait  de  menteur  —  puisque 
la  politesse  française  existe  toujours  —  mais  on  me 
donne  à  entendre  que  mon  «  bluff  »  ne  «  prend  » 
pas. 

Les  personnes  qui  s'expriment  ainsi  seraient  cer- 
tainement étonnées  et  peut-être  indignées  d'ap- 
prendre que  les  touristes  américains  de  passage  en 
France  prétendent  que  tout  Français  ratatine  sa  vie 
en  ménageant   des    sous...    et  quand   je   voudrais 
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expliquer  qu'il  ne  s'agit  là  que  d*un  milieu  spéciale- 
ment affecté  aux  étrangers  de  passage,  quand  je 
voudrais  donner  une  idée  de  la  mentalité  française 
telle  que  j'ai  le  privilège  de  la  connaître,  —  on  me 
répond  que,  pour  avoir  tant  d'illusions,  j'ai  dû  me 
pénétrer  des  vices  parisiens,  et  qu'il  est  grande- 
ment temps  que  je  rentre  en  Amérique  pour  me 
moraliser. 

Ce  double  jugement,  doublement  erroné,  montre 
le  danger  d'impressions  superficielles  dont  les  rami- 
fications sont  d'autant  plus  amples  que  les  racines 
en  sont  frêles. 

Mais  tout  aussi  dangereuse  est  la  tendance  à  juger 
les  mœurs  d'une  nation  d'après  un  seul  fait  qui  a  pu 
être  exceptionnel,  ou  bien  a  été  relaté  sous  une 
forme  incomplète. 

Le  Parisien  qui  voit  des  Américaines  fuir,  effarées^ 
en  traversant  les  boulevards  ou  la  rue  de  la  Paix, 
les  trouve  originales  et  peut  se  demander  s'il  n'y  a 
donc  pas  de  voitures  ni  d'autos  chez  elles.  La  vérité 
ne  pourrait  jamais  lui  apparaître  :  c'est  qu'elles 
acceptent  comme  un  fait  établi  que  le  code  français 
alloue  une  prime  à  tout  cocher  qui  écrase  un 
passant. 

Cette  conviction  bizarre  existe  chez  la  majorité 
des  Américaines  qui  viennent  à  Paris.  Elles  ont 
souvent  entendu  dire  en  Amérique,  quand  on  discu- 
tait sur  la  France  :  «  Drôle  de  pays  tout  de  même,  où 
les  cochers  se  font  des  rentes  en  écrasant  le  monde. 
C'est  pour  cela  qu'ils  vont  comme  des  fous.   »  Et 
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nombreuses  furent  les  amies  qui  leur  firent  la  recom- 
mandation, avant  leur  départ  de  New-York  :  ce  Sur- 
tout, faites  bien  attention  en  traversant  les  rues, 
parce  que,  vous  savez,  les  cocbers...  »  etc. 

Pour  être  aussi  répandue,  cette  légende  devait 
reposer  sur  quelque  fait  dénaturé  à  force  d'être 
répété.  Un  de  mes  amis,  un  médecin  de  Boston,  eut 
la  curiosité  de  faire  des  recherches  ;  il  s'adressa  à 
un  avocat  du  barreau  de  Paris,  et  voici  ce  qu'il  finit 
par  apprendre. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ  qu'un  fiacre 
renversait  et  blessait  un  vieux  monsieur,  lequel, 
ayant  de  la  fortune  et  de  l'influence,  fit  renvoyer  le 
cocher  de  la  compagnie  des  voitures.  Mais  des 
témoins  déposèrent  que  le  passant  était  dans  son 
tort,  et  avait,  par  esprit  de  vengeance,  causé  à  un 
honnête  travailleur  un  préjudice  matériel  que  les 
circonstances  de  l'accident  ne  justifiaient  nullement. 
Le  cocher  réclama  donc  des  dommages-intérêts  à 
celui  qui  lui  avait  fait  perdre  sa  place,  —  et  il  eut 
gain  de  cause. 

Un  correspondant  de  journal  américain  trouva 
très  plaisante  cette  idée  d'une  victime  condamnée  à 
indemniser  son  écraseur,  — et  c'est  sous  cette  forme 
qu'il  fit  part  de  la  nouvelle  à  ses  lecteurs.  On  peut 
croire  que  la  joyeuse  aventure  eut  un  gros  succès 
de  curiosité  ;  elle  fut  reproduite  par  de  nombreux 
journaux  américains,  et  colportée  dans  tous  les  coins 
du  pays.  L'opinion  des  Etats-Unis  sur  les  accidents 
de  rue  en  France  était  fixée. 
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C'est  évidemment  injuste,  mais  cela  ne  porte, 
après  tout,  que  sur  une  question  de  logique.  Autre- 
ment grave  est  l'opinion  que  se  fait  l'Europe  sur 
l'esprit  d'humanité  en  Amérique,  en  acceptant 
comme  authentiques  des  incidents  souvent  honteu- 
sement dénaturés. 

En  décembre  1911,  la  presse  européenne  reprodui- 
sait un  télégramme  venu  de  New-York.  Il  s'agissait 
de  l'exécution  d'un  criminel  nègre  à  l'Opéra  de 
Jackson,  Géorgie,  en  présence  d'une  assistance  par- 
ticulièrement nombreuse  et  élégante. 

Cette  nouvelle  souleva  une  très  vive  émotion  en 
France.  Un  journal  illustré  en  lit  le  sujet  d'un  dessin 
en  couleurs.  J'entendis  un  gamin,  arrêté  ahuri  devant 
un  kiosque  où  le  journal  en  question  était  étalé, 
demander  à  son  père  :  «  Pend-on  des  hommes  au 
théâtre  ?  w  Et  le  père  répondit  sur  un  ton  de  profond 
dégoût  :  «  Cela  ne  se  pourrait  pas  ici,  mais  que 
veux-tu,  en  Amérique,.,  Allons-nous-en!  »  Et  ils 
partirent  tous  les  deux,  le  père  heureux  de  se  savoir 
différent  de  ces  sauvages  blancs  des  Etats-Unis,  et 
le  fils  disposé  dès  ce  jour  à  partager  les  préjugés 
traditionnels. 

Les  journaux  nordistes  avaient  donné  la  nouvelle 
dans  les  mêmes  termes  que  la  presse  européenne,  en 
y  ajoutant  également  des  commentaires  indignés. 

Mais  les  journaux  sudistes  avaient  reçu  communi- 
cation d'une  version  bien  moins  sensationnelle. 

Il  ne  s'agissait  pas  d'éviter  la  pluie,  mais  une  rixe 
de  races  qui  avait  déjà  menacé  ;  au  lieu  d'une  assis- 


110  LE  NÈGRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

tance  «  nombreuse  et  élégante  »  il  n'y  avait  que  des 
journalistes,  les  autorités  compétentes,  et  la  famille 
non  pas  de  la  victime,  mais  du  criminel.  Enfin,  il  ne 
s'agissait  pas  d'un  riche  planteur,  mais  d'un  jeune 
homme  attiré  dans  un  guet-apens  pour  avoir  voulu 
apaiser  des  négrillons  qui  se  battaient. 

En  Europe  et  aux  Etats  nordistes  on  trouva  très 
naturels  pour  des  Sudistes  les  faits  allégués  dans  la 
version  écœurante  de  l'affaire.  Aux  Etats  sudistes, 
on  trouva  invraisemblable  même  la  version  atténuée. 
L'Europe  et  le  Nord  avaient,  selon  leur  habitude 
quand  il  s'agit  des  torts  du  nègre,  jugé  sans  prendre 
la  peine  de  contrôler  leurs  renseignements.  Mais  le 
Sud,  qui  constate  au  lieu  de  juger,  ouvrit  une 
enquête.  Et  il  fut  établi  : 

Qu'il  n'y  avait  eu  dans  la  région  indiquée  aucun 
crime  à  l'époque  du  26  août,  et  dans  la  ville  indi- 
quée aucune  exécution  capitale  à  l'époque  du  14  dé- 
cembre 1911  ; 

Que  le  pseudo-meurtrier  et  sa  pseudo-victime 
étaient  complètement  inconnus  de  tous  leurs  pré- 
tendus concitoyens  ; 

Que  la  dépêche  était  originaire  non  de  Jackson, 
mais  d'Atlanta,  capitale  de  la  Géorgie. 

Bref,  c'était  l'invention  d'un  journaliste  peu  scru- 
puleux qui  avait  trouvé  le  moyen  d'appuyer,  par  une 
note  relativement  inoffensive  adressée  aux  journaux 
sudistes,  une  «  nouvelle  »  à  sensation  qui  lui  rap- 
porterait de  beaux  bénéfices  au  Nord. 

De  nombreuses  publications  se  sont  inspirées  de 
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cette  mystification  pour  propager  des  articles  de 
fond  qui  resteront  comme  pièces  à  conviction  contre 
les  États  sudistes  chaque  fois  qu'on  reparlera  du 
nègre.  Aucune  de  ces  publications ,  que  je  sache, 
n'a  voulu  rétablir  les  faits. 

Et  cette  perversion  de  la  vérité  en  ce  qui  concerne 
les  blancs  et  les  noirs  aux  Etats  sudistes  ne  cons- 
titue pas  un  cas  isolé  :  elle  est  continuelle,  j'oserais 
même  dire  systématique.  Aucun  journal  en  Europe 
n'a  de  correspondant  aux  Etats  sudistes,  mais  de 
rares  journaux  ont  des  correspondants  newyorkais. 
Or,  la  vérité  sur  ce  qui  se  passe  au  Sud  est  déjà 
dénaturée  par  les  journaux  newyorkais,  afin  de 
flatter  les  préjugés  de  cette  région  ;  et  si  les  corres- 
pondants forcent  alors  la  note  de  nouveau,  l'Europe 
a  de  quoi  s'édifier  même  plus  que  le  Nord. 

Je  me  souviens  d'une  nouvelle  publiée  à  New- York 
au  mois  d'avril  1899,  décrivant  la  brutalité  des 
blancs  d'une  petite  ville  sudiste  qui  avaient  chassé, 
à  coups  de  fusil,  de  malheureux  nègres  venus  d'un 
village  voisin  pour  un  pique-nique.  Or,  la  vérité  était 
qu'un  blanc  et  un  nègre  s'étant  battus,  les  nègres  du 
village  en  question  annoncèrent  qu'ils  arrivaient 
tous  armés  en  chemin  de  fer  pour  tuer  les  blancs  et 
mettre  la  ville  à  sac.  Les  blancs  s'armèrent  alors  et, 
se  rendant  à  la  gare,  ordonnèrent  au  conducteur  et 
au  mécanicien  du  train  de  repartir  immédiatement 
sans  permettre  à  un  seul  voyageur  de  descendre.  Le 
train  s'éloigna  donc  comme  il  était  venu,  sans  qu'un 
coup  de  feu  fût  tiré,  et  sans  qu'un   seul  incident  se 
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produisît.  Ce  n'étaient  donc  pas  des  blancs  qui  per- 
sécutaient des  nègres,  mais  des  bZancs  qui,  bien 
que  menacés,  trouvaient  le  moyen  de  se  sauve- 
garder sans  faire  de  mal  aux  agresseurs.  Gomme 
j'étais  alors  à  New-York,  je  ne  sais  ce  qu'on  dit  de 
cet  événement  en  Europe,  mais  je  peux  m'en  faire 
une  idée,  d'après  ce  que  mes  propres  yeux  ont  vu 
depuis. 

Voilà  comment  FEurope  est  renseignée  sur  la 
situation  contemporaine,  et  voilà  pourquoi  elle  la 
trouve  si  simple. 

Je  vais  donc  donner  ici  des  faits  authentiques  et 
précis.  Nous  constaterons  d'abord  :  il  sera  temps  de 
voir  après  s'il  y  a  moyen  de  raisonner  et  de  con- 
clure. 


CHAPITRE  II 
La  question  économique. 


On  sait  que  certains  nègres  américains  se  sont 
fait  de  belles  situations,  mais  que  la  plupart  crou- 
pissent encore  dans  une  pauvreté  abjecte.  La  con- 
clusion toute  naturelle  de  ceux  qui  n*ont  jamais  été 
sur  les  lieux,  est  que  les  riches  n'ont  pu  arriver  que 
grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles,  tandis 
que  les  pauvres  restent  tels  par  la  volonté  jalouse 
et  tyrannique  des  blancs. 

Quand  un  étranger  quitte  New-York  et  se  dirige 
vers  les  Etats  sudistes,  il  voit,  à  partir  de  Washing- 
ton, des  nègres  en  nombre  considérable.  Il  en  ren- 
contre à  tout  instant,  dans  les  rues,  dans  les  parcs, 
dans  les  tramways;  il  trouvera  souvent  des  employés 
nègres,  mais  il  se  heurtera  partout  à  des  flâneurs. 
Pourquoi  tous  ces  sans-travail  ?  Le  pays  sudiste 
est-il  donc  si  pauvre  qu'il  ne  peut  fournir  à  sa  popu- 
lation noire  les  moyens  de  gagner  honorablement  sa 
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vie  à  la  sueur  de  son  front?  Ou  les  blancs  gardent-ils 
toutes  les  places  pour  eux? 

Quant  à  la  pauvreté,  c*est  un  reproche  qu*on  ne 
peut  plus,  depuis  quelques  années,  faire  aux  États 
sudistes.  Voici  ce  que  disait  dernièrement  à  ce  sujet 
M.  William-H.  Taft,  président  des  États-Unis,  en 
faisant  Tallocution  de  clôture  d'un  congrès  du  com- 
merce sudiste  à  Atlanta,  Géorgie,  le  10  mars  1911  : 

a  Le  développement  commercial  et  industriel  du  Sud 
depuis  vingt  ans  est  si  remarquable,  que  nous  restons 
ébahis  en  prenant  connaissance  des  chiffres.  Par  rapport 
aux  ressources  du  pays,  la  statistique  démontre  que  ce 
développement  est  bien  plus  considérable  au  Sud  que 
dans  les  autres  régions  des  États-Unis. 

«  Votre  récolte  de  coton  vous  rapporte  un  milliard  de 
dollars,  et  suffirait  seule  à  assurer  votre  prospérité.  Mais 
on  doit  y  ajouter  un  demi -milliard  de  maïs,  et  la  valeur 
du  tabac,  des  fermages  (1),  des  industries  du  fer  et  du 
coton.  Puis  il  y  a  les  fournitures  maritimes  des  Caro- 
lineset  de  la  Géorgie  ;  le  sucre  et  le  riz  de  la  Louisiane 
et  du  Texas;  et  les  fruits  et  les  bois  de  tous  les  États 
sudistes.  » 

Huit  jours  plus  tard,  le  18  mars  1911,  le  vice- 
président  des  États-Unis,  M.  James-Schoolcraft 
Sherman,  faisait  une  allocution  à  Gharleston,  et 
rappelait  d'autres  chiffres  non  moins  éloquents  que 
ceux  du  président  : 

tt  La  production  minière  du  Sud  a  sauté  de  §  i  4.000.000 
avant  la  guerre  de  Sécession   à  S  280.000.000  de  nos 

(1)  Six  millions  de  dollars. 
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jours.  Les  charbonnages  du  Sud  ont  une  superficie  de 
62.000  milles  carrés,  tandis  que  la  superficie  des  char- 
bonnages de  la  Grande-Bretagne,  la  France,  TAllemagne 
et  l'Autriche  n'est  en  tout  que  de  17.000  milles  carrés.  A 
3.000.000  près,  la  population  du  Sud  contemporain  est 
égale  à  celle  des  États-Unis  tout  entière  en  1860  (1);  et  la 
richesse  sudiste  est  aujourd'hui  de  S  5. 000.000. 000  de  plus 
que  la  richesse  du  pays  tout  entier  en  1860  (2).  » 

L'argent  continue,  d'ailleurs,  à  affluer  de  tous  les 
côtés  vers  le  Sud.  On  enregistre  parfois  de  quatre  à 
huit  millions  de  dollars  de  capitaux  placés  en  une 
sem3iine  aux  États  sudistes  pour  fonder  des  banques 
et  des  maisons  de  commerce  et  d'industrie,  ou  pour 
construire  des  hôtels  et  des  maisons  de  rapport. 
Dans  la  première  quinzaine  de  juillet  1911,  une  fila- 
ture anglaise  acheta  16.000  hectares  de  terres  au 
Mississippi,  au  prix  de  §  3.250.000,  et  une  maison 
hollandaise  y  acheta  4.500  hectares  pour  §1.000.000; 
une  maison  allemande  acheta  37.500  hectares  en 
Floride  pour  §  900.000,  et  une  autre  maison  alle- 
mande y  acheta  51.000  hectares  à  un  prix  qui  ne  fut 
pas  annoncé.  Au  cours  de  cette  même  quinzaine, 
une  société  de  Californie  acheta  18.000  hectares  de 
terres  agricoles  à  la  Caroline  du  Nord,  et  une  société 
de  Chicago  se  rendit  acquéreur  de  nouvelles  terres 


(1)  La  population  des  États-Unis  était  alors  estimée  à  31.443.321. 
Elle  est  actuellement  estimée  à  100.000.000,  dont  10.000.000  de 
nègres. 

(2)  En  1860,  les  contributions  des  États-Unis  étaient  basées  sur 
une  évaluation  de  $  12.084.560.000,  ou  plus  de  soixante-deux  mil- 
liards de  francs. 
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donnant  à  ses  propriétés  dans  l'Etat  de  Géorgie  une 
étendue  de  14.000  hectares  (1). 

Ce  n'est  donc  pas  faute  de  mouvement  industriel 
suffisant  que  certains  habitants  des  États  sudistes 
restent  sans  travail.  Il  y  a  non  seulement  de  quoi 
occuper  tout  le  monde,  mais  beaucoup  de  ressources 
du  pays  ne  peuvent  être  exploitées,  et  les  industries 
déjà  lancées  passent  souvent  par  des  crises  qui  limi- 
tent leur  production,  parce  que  la  main-d'œuvre  est 
insuffisante. 

Main-d'œuvre  insuffisante,  quand  des  nègres  oisifs 
déambulent  dans  les  rues  de  toutes  les  villes  ?  Le 
blanc  laisse  donc  souffrir  ses  intérêts  plutôt  que  de 
permettre  au  nègre  de  travailler  ? 

Non,  c'est  bien  plus  simple  :  tandis  que  philo- 
sophes et  philanthropes  s'agitent  autour  des  questions 
d'instruction  pour  le  nègre,  de  droits  politiques  et 
sociaux  pour  le  nègre,  celui-ci  se  refuse  souvent  à 
travailler,  ou  bien  travaille  un  ou  deux  jours  par  se- 
maine afin  de  gagner  quelques  dollars  et  aller  s'amu- 
ser. Quand  il  n'aura  plus  le  sou,  il  recommencera. 

(1)  Ces  chiffres  sont  impressionnants,  mais  la  provenance  étran- 
gère de  cet  or  est  à  noter.  Quand  on  met  à  profit  ce  genre  de 
statistique  pour  prétendre  que  les  États  sudistes  ne  sont  que  plus 
riches  et  plus  heureux  à  la  suite  de  la  guerre  de  Sécession  et  de 
la  Reconstruction,  on  se  garde  bien  de  faire  remarquer  que  pour 
sortir  de  la  pauvreté  où  ils  étaient  laissés,  les  Sudistes  sont,  dans 
de  trop  nombreux  cas,  devenus  des  salariés  là  où  ils  étaient  les 
maîtres.  J'ai  traité  de  ces  sujets  sociologiques,  réagissant  sur  les 
blancs  et  sur  les  nègres  aussi,  dans  deux  romans,  The  Scar  {La 
Balafre)  et  The  Scourge  {Le  Fléau).  (Premières  éditions  1906  et 
1908,  épuisées;  nouvelles  éditions  américaines  chez  Small,  Maynard 
et  G»,  à  Boston,  1910.) 
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Je  me  souviens  d'un  hiver  très  rigoureux  à  Char- 
leston  —  cela  a  dû  être  en  1892  ou  1893  —  quand 
l'opinion  publique  s'émut  du  fait  que  seuls  les 
'  employés  et  les  domestiques  nègres  pouvaient  se 
chauffer.  Les  oisifs  qui  abondaient  comme  toujours, 
devaient  souffrir  cruellement,  car  Dieu  sait  si  le 
nègre  est  frileux  I  Le  conseil  municipal  de  Ghar- 
leston  se  réunit  en  toute  hâte  et  vota  les  crédits 
nécessaires  pour  l'exécution  immédiate  de  travaux 
projetés.  Il  y  avait  de  quoi  occuper  plusieurs  cen- 
taines de  nègres,  et  il  fut  décidé  que  seuls  des 
nègres  seraient  embauchés.  La  population  blanche 
de  la  ville  fut  unanime  à  approuver  ce  geste.  Mais 
on  eut  beau  publier,  afficher,  proclamer  :  sur  plu- 
sieurs milliers  de  sans-travail,  deux  nègres  vinrent 
se  présenter.  Les  travaux  ne  purent  être  exécutés, 
et  le  secours  par  le  travail  ne  put  être  distribué, 
faute  d'amateurs 

Loin  d'être  exceptionnels,  de  tels  incidents  se 
renouvellent  à  tout  propos.  On  vient  encore  d'en 
voir  d'analogues,  dans  toute  leur  bizarrerie  psycho- 
logique et  leur  gravité  économique. 

Dans  les  derniers  jours  d'août  1911,  un  ouragan 
dévastait  la  côte  de  la  Caroline  du  Sud.  Blancs  et 
noirs  virent  leurs  terres  ravagées  et  leurs  maisons 
détériorées.  Les  blancs,  étant  prévoyants,  avaient 
de  petites  économies  qui  leur  permirent  de  recom- 
mencer la  vie  ;  les  nègres,  imprévoyants  comme  tou- 
jours, et  n'ayant  plus  de  récoltes  sur  lesquelles  ils 
pussent  emprunter  de  l'argent,  se  plaignirent  d'être 
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au  dépourvu,  et  firent  appel  aux  «  bons  blancs  » 
afin  que  ceux-ci  leur  vinssent  en  aide. 

Des  fonds  à  leur  intention  ne  firent  pas  défaut. 
De  rÉtat  même,  on  envoya  des  secours  en  vête- 
ments et  en  nourriture,  ou  bien  en  argent  dont  l'usage 
devait  être  contrôlé.  Mais,  du  Nord,  on  envoya  de 
Targent  sans  restrictions.  Bientôt,  les  habitants  des 
villes  de  la  région  adressaient  à  leur  tour  un  appel 
aux  Nordistes,  les  priant  de  permettre  au  Sud  de 
s'occuper  de  ses  sinistrés.  L'argent  distribué  sans 
contrôle  parmi  eux  n'avait  servi  qu'à  accentuer  la 
démoralisation  des  nègres,  qui  au  lieu  de  réparer 
leurs  maisons  et  de  reconstituer  leurs  garde-robes, 
s'offraient  des  voyages  de  plaisir  et  des  bêtises  de 
toute  sorte. 

Une  des  îles  côtières,  Sainte-Hélène,  se  fit  sur- 
tout remarquer.  C'est  là  que  fut  fondée  la  première 
école  nordiste  pour  les  nègres  de  la  Caroline  du 
Sud,  après  la  guerre  de  Sécession;  et  depuis  —  cela 
fait  quarante-six  ans  —  il  y  a  toujours  eu  des 
maîtres  et  des  maîtresses  d'école  nordistes  qui  con- 
tinuent l'œuvre.  La  population  est  de  7.000  nègres 
et  de  70  blancs  ;  si  les  idées  qu'on  se  fait  à  l'étranger 
sur  les  nègres  sont  justes,  ce  devrait  donc  être  la 
communauté  idéale. 

Un  prêteur  blanc  de  la  région,  qui  avait  avancé  à 
ces  nègres  l'argent  nécessaire  pour  faire  leurs 
semences  au  printemps,  voulut  recouvrer  cinq  cents 
francs,  montant  d'intérêts  qui  lui  étaient  dus  ;  il 
échoua,    mais  n'en    voulut  pas  à   ses  clients,    vu 
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retendue  de  leur  malheur.  Mais,  déjà  étonné  de 
constater  en  ville  la  présence  de  nombreux  sinistrés 
menant  joyeuse  vie,  il  fut  abasourdi  d'apprendre 
qu'un  marchand  ambulant  nordiste  venait  de  faire 
des  affaires  d'or  en  parcourant  le  même  terrain  où 
lui  n'avait  trouvé  que  désolation.  II  se  rendit  sur 
les  lieux,  et  apprit  qu'effectivement  ces  sinistrés  sans 
gîte  et  sans  vêtements,  ces  malheureux  auxquels  il 
n'osait  réclamer  l'intérêt  de  cinq  cents  francs  sur 
les  fonds  qui  leur  avaient  permis  de  vivre  jusque-là, 
avaient  payé  trois  mille  francs  argent  comptant  et 
contracté  des  dettes  de  six  mille  francs  pour  des 
tableaux  faits  par  un  nouveau  procédé  en  couleurs... 

En  attendant,  Beaufort,  Gharleston  et  d'autres 
villes  offraient  en  vain  du  travail  aux  nègres.  Des 
sociétés  industrielles  s'engagèrent  à  leur  donner  des 
situations  rapportant  de  6  fr.  40  à  10  fr.  30  par 
jour,  et  pour  toute  Tannée  ;  elles  offrirent  aussi 
d'avancer  les  frais  de  voyage  et  même  de  prendre 
ceux-ci  à  leur  charge,  si  les  nègres  consentaient  à 
rester  un  certain  temps.  Plusieurs  maisons  offrirent 
en  outre  de  loger  les  nègres,  et  soit  de  les  nourrir 
au  prix  coûtant,  soit  de  faire  venir  les  vivres  et  les 
vendre  dans  les  mêmes  conditions. 

Tous  ces  projets  demeurèrent  sans  résultat. 

Mais  peu 4e  temps  après,  les  nègres  accouraient 
à  Gharleston,  ayant  reçu  de  nouveaux  secours  en 
argent  et  voulant  s'amuser  dans  la  grande  ville  du 
pays  ;  quand  les  bourses  furent  vides,  on  resta 
naturellement    sur    place.    Une    statistique    de    la 
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police  établit  qu'à  la  fin  de  septembre  il  y  avait 
15.000  nègres  en  état  de  vagabondage  à  Charleston, 
qui  ne  compte  comme  population  que  27.764  blancs 
et  31.056  nègres. 

C'était  un  moment  de  grande  activité  pour  les 
usines  à  bois  de  charpente,  qui  ne  pouvaient  livrer 
assez  rapidement  toutes  les  commandes  occasionnées 
par  les  dégâts  de  Forage.  Ces  usines  cherchèrent 
vainement  de  la  main-d'œuvre  ;  mais  les  douceurs 
du  vagabondage  ne  permirent  pas  à  un  seul  de  ces 
15.000  nègres  de  s'embaucher. 

En  dehors  de  ce  que  les  industries  régionales 
avaient  à  offrir  aux  nègres,  le  Sud  tout  entier 
cherchait  des  cueilleurs  de  coton,  et  trouvait  à 
peine  la  moitié  de  ce  qu'il  aurait  fallu.  La  récolte 
était  la  plus  abondante  que  le  pays  eût  jamais 
connue  —  14.880.000  balles,  en  chiffres  ronds, 
contre  12.000.000  en  1910,  10.000.000  en  1900, 
8.600.000  en  1890  et  5.500.000  en  1880.  La  pros- 
périté était  à  la  portée  de  tout  le  monde,  mais  des 
milliers  de  kilos  furent  perdus  sur  pieds,  parce  que 
les  nègres  des  villes  ne  voulaient  pas  se  déranger, 
et  que  ceux  des  champs  répondaient  sur  un  ton 
insolent  :  «  Peux  pas  m'occuper  de  vous  —  j'ai  mes 
récoltes  a  moi.  »  Ils  parlaient  de  la  sorte,  tout  en 
laissant  périr  le  gros  de  leurs  récoltes.  Là  où  un 
nègre  avait  planté  de  quoi  faire  deux  ou  trois  balles 
de  250  kilos,  il  avait  récolté  et  vendu  une  première 
balle  à  raison  d'un  franc  le  kilo  en  moyenne,  et  il  se 
désintéressait  du  restant.  Il  allait  s'amuser  avec  sa 
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petite  fortune  et  profitait  de  la  circonstance  pour 
prouver  au  blanc  son  indépendance  économique... 

Les  planteurs  blancs  durent  avoir  recours  aux 
moyens  les  plus  grotesques,  les  plus  humiliants,  pour 
décider  les  «  messieurs  de  couleur  »  (comme  le 
nègre  moderne  se  plaît  à  s'appeler)  à  venir  travailler. 
Et  même  alors,  heureux  ceux  qui  trouvaient  de  la 
main-d'œuvre. 

Un  planteur  n'attira  des  ouvriers  agricoles  nègres 
chez  lui  qu'en  s'engageant  à  leur  donner  gracieuse- 
ment un  véritable  festin  tous  les  jours.  D'autres 
planteurs  durent  s'engager  à  mettre  leurs  voitures 
et  leurs  charrettes  à  la  disposition  des  nègres  deux 
fois  par  jour,  pour  aller  aux  champs  et  en  revenir.  Un 
qui  était  propriétaire  d'une  auto  n'eut  plus  de  diffi- 
cultés quand  on  sut  qu'elle  était  au  service  des 
cueilleurs  de  coton.  Les  planteurs  qui  subirent  le 
plus  de  dommages  furent  ceux  dont  rexploitation 
était  voisine  des  villes  :  les  nègres  ne  voulaient  pas 
renoncer  à  leurs  plaisirs  de  nuit.  Ces  planteurs 
réussirent  à  moitié  en  envoyant  chercher  les  nègres 
en  voiture  tous  les  matins,  et  en  les  reconduisant  à 
domicile  en  ville  tous  les  soirs. 

Et  même  dans  de  telles  conditions,  le  travail 
n'avançait  qu'irrégulièrement.  Les  nègres  ne  vou- 
laient parfois  travailler  que  deux  heures  par  jour, 
d'autres  n'acceptaient  que  pour  deux  jours  par  se- 
maine ;  et  le  planteur  qui  avait  l'audace  d'aller  jus- 
qu'aux champs  voir  comment  allaient  les  choses, 
était  aussitôt  lâché  et  mis  à  l'index  par  les  noirs,  — 
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le  hoycottage,  selon  notre  expression.  Au  lieu  de 
commencer  dès  l'aube  et  en  costume  de  travail,  les 
nègres  n'étaient  prêts  à  partir  que  vers  les  9  ou 
10  heures  et  mieux  habillés  qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a 
quelques  années  en  se  rendant  au  temple  ou  au  bal... 
Leur  moyenne  de  coton  cueilli  n'était  que  de  50  kilos 
par  jour.  A  titre  d'expérience,  deux  vieillards  de  la 
Caroline  du  Sud  allèrent  aux  champs  eux  aussi  :  l'un 
d'eux,  âgé  de  65  ans,  cueillit  100  kilos  en  8  heures  ; 
l'autre,  âgé  de  77  ans,  cueillit  103  kilogrammes  et 
demi  en  10  heures. 

Dans  plusieurs  petites  communes  dont  les  plan- 
teurs étaient  menacés  de  ruine,  ne  trouvant  aucune 
main-d'œuvre  à  quelque  condition  que  ce  fût,  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  tous  de  bonnes  familles, 
allèrent  travaillera  la  place  des  nègres  introuvables, 
se  firent  payer  leurs  journées,  et  versèrent  les  fonds 
ainsi  reçus  dans  les  caisses  de  différentes  œuvres  de 
bienfaisance.  J'imagine  que  parmi  ces  œuvres  il  n'y 
en  avait  pas  de  consacrées  aux  malheureux  nègres 
opprimés  par  les  blancs 

L'ouragan  et  la  grosse  récolte  n'avaient  fait  qu'ag- 
graver une  situation  qui  se  fait  sentir  depuis  assez 
longtemps  déjà  dans  les  Etats  sudistes.  L'ouvrier 
nègre  fut  un  peu  plus  ouvrier  nègre  que  de  coutume 
—  voilà  tout.  Et  pourtant,  dans  les  emplois  agri- 
coles il  est  bien  plus  sérieux  que  dans  les  emplois 
industriels. 

La  psychologie  de  la  situation  industrielle  — 
situation  qui  fit  que  les  États  nordistes  cherchèrent,  il 
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y  a  un  siècle  et  quart,  à  se  défaire  de  leurs  esclaves 
le  plus  rapidement  possible  —  à  été  établie  avec  une 
parfaite  précision  par  M.  Rufus-M.  Gibbes,  direc- 
teur d'une  importante  maison  ayant  ses  deux  sièges 
à  Baltimore  et  à  Gharleston.  Appelé  à  cette  dernière 
ville  non  par  un  conflit  entre  ses  mandataires  et  leurs 
ouvriers,  mais  par  les  difficultés  matérielles  de  dé- 
cider les  ouvriers  à  travailler,  M.  Gibbes  fit  au 
journal  The  News  and  Courier  (1)  les  déclarations 
suivantes  : 

«  La  main-d'œuvre  nègre  n'a  pu  suffire  à  nos 
besoins,  cette  année  (1905),  et  les  cboses  vont  de  mal 
en  pis  à  mesure  que  la  saison  avance.  Il  nous  est  im- 
possible de  savoir  du  jour  au  lendemain  combien 
d'ouvriers  répondront  à  l'appel,  ni  combien  de  temps 
ils  voudront  rester  au  travail.  Hier  à  midi,  par 
exemple,  ils  étaient  350  ;  à  cinq  heures,  il  en  restait 
à  peine  une  cinquantaine.  Ils  sont  payés  à  la  tâche, 
et  nous  n'avons  donc  aucune  autorité.  Ils  s'en  vont 
quand  bon  leur  semble,  et  leur  heure  préférée  est 
au  commencement  de  l'après-midi.  Lundi  dernier, 
seulement  175  répondirent  à  Tappel.  Nous  constatons 
comme  règle  générale  qu'un  jour  sur  deux  nous 
n'avons  presque  pas  d'ouvriers.  » 


(1)  Ce  journed  fut  fondé  en  1873  par  mon  père,  qui  fusionna  deux 
journaux  dont  l'un,  The  Courier,  datait  de  1803.  C'est  donc  un  des 
plus  anciens  quotidiens  du  monde,  aussi  bien  qu'un  des  plus 
sérieux.  Étant  au  courant  de  tous  les  détails  de  sa  rédaction,  je 
puis  affirmer  que  les  nouvelles  y  subissent  un  contrôle  rigoureux, 
et  que  les  informations  relatives  aux  États  sudistes  en  particulier, 
offrent  toutes  les  garanties  d'une  authenticité  absolue. 
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Peu  après,  M.  Gibbes  ajoutait  ceci  à  ses  décla- 
rations précédentes  : 

«  Il  nous  faudra  faire  venir  des  ouvriers  blancs. 
Avec  une  main-d'œuvre  sérieuse,  nous  pourrions 
multiplier  huit  fois  les  affaires  qui  nous  sont  possi- 
bles dans  les  conditions  actuelles.  Tout  nous  favo- 
rise, sauf  cette  question  de  la  main-d'œuvre.  En 
rentrant  à  Baltimore,  je  chercherai  des  Bohémiens 
qui  consentiront  avenir  à  Gharleston.  Nous  en  avons 
déjà  fait  Texpérience,  on  peut  compter  sur  eux  pour 
travailler  des  journées  entières  et  pendant  toute  la 
durée  de  la  saison.  » 

Parmi  les  domestiques  nègres,  on  trouve  la  même 
désinvolture  que  parmi  les  ouvriers  des  champs  et 
des  usines.  Dans  le  temps,  c'étaient  des  serviteurs 
parfaits,  dévoués,  scrupuleux.  Mais  «ous  l'influence 
des  écoles  fondées  par  les  Nordistes,  les  nègres  ont 
juste  assez  d'instruction  théorique  pour  savoir 
exploiter  le  blanc  qu'ils  ont  appris  à  mépriser.  L'ir- 
responsabilité qui  leur  est  propre  n'a  changé  en 
rien  quant  au  fond,  mais  s'est  étendue  en  trouvant 
de  nouveaux  moyens  de  se  manifester.  Le  nègre 
ignorant  vous  arrêtera  naïvement  dans  la  rue,  ou 
viendra  sonner  chez  vous,  pour  demander  si  vous 
n'avez  pas  besoin  d'un  domestique  ;  et  il  comptera 
sur  Teffet  qu'il  produira  en  causant^  sans  avoir  de 
certificat.  Le  nègre  à  demi  instruit  se  présentera 
avec  une  mine  solennelle  en  portant  à  la  main  un 
certificat  revêtu  de  la  signature  de  quelque  citoyen 
très  en  vue,  lequel  certificat  sera  souvent  griffonné 


p  LA  QUESTION  ÉCONOMIQUE  125 

sur  un  bout  de  papier  brun  et  fourré,  sans  même  être 
plié,  dans  une  enveloppe  aussi  grotesque  et  aussi 
essentiellement  nègre  que  la  fausse  écriture  et  la 
fausse  signature.  C'est  l'avantage  qu'a  le  demi-ins- 
truit sur  rignorant  ;  mais  les  deux  travailleront  —  ou 
flâneront  —  chez  vous  pendant  huit  jours  ou  un 
mois;  et  puis,  un  jour,  quand  vous  aurez  du  monde 
à  déjeuner  ou  àNdîner,  ils  viendront  tout  tranquille- 
ment vous  aviser  qu'ils  vous  quittent,  et  ils  récla- 
meront leurs  gages  jusqu'à  cette  heure.  On  n'a  qu'à 
s'incliner  —  leur  opposer  de  la  résistance  serait 
risquer  de  trouver  de  la  mort-aux-rats  dans  un 
plat  ou  à  recevoir  un  coup  de  rasoir  en  plein  visage 
dans  la  rue,  ou  bien  à  être  mis  à  l'index  par  tous  les 
nègres,  et  ne  plus  pouvoir  trouver  de  domestiques 
après. 

Ma  famille  fut  mise  à  Tindex,  une  fois,  pour  une 
cause  encore  plus  futile.  En  face  de  chez  nous,  il  y 
avait  une  cabane  de  nègres  (1).  Ils  nous  demandè- 
rent la  permission  de  prendre  leur  eau  potable  chez 
nous  parce  que  leur  puits  était  à  sec.  Nous  y  consen- 
tîmes volontiers.  Le  soir  même,  un  bon  nombre  de 
nègres  envahirent  notre  cour  et  se  mirent  en  ligne 
à  se  passer  des  baquets.  Le  lendemain,  ce  fut  la 
même  chose.  Nous  apprîmes  qu'il  s'agissait  d'un 
ménage  de  blanchisseurs   qui  entendaient  s'appro- 

(1)  On  trouvera  souvent  des  cabanes  isolées  ou  même  de  petits 
quartiers  nègres  en  face  de  belles  demeures,  dans  les  villes  sudistes. 
A  Richmond  (Virginie)  notamment,  Broad  Street,  bordée  d'un  côté 
par  les  plus  beaux  bâtiments  commerciaux  de  la  ville,  est  aban- 
donnée de  l'autre  aux  nègres. 
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visionner  gratuitement  chez  nous  pour  les  besoins 
de  leur  métier.  Nous  protestâmes,  mais  cela  n'y  fit 
rien  :  ils  prétendirent  avoir  notre  permission,  et  ils 
continuèrent  à  faire  la  queue  avec  leurs  baquets  dans 
notre  cour,  sachant  qu'il  n'y  avait  chez  nous  que  ma 
mère,  et  ma  sœur  et  moi^  encore  enfants.  Nous 
fîmes  appel  à  l'agent  de  police  de  faction  dans  notre 
quartier  :  c'était  justement  un  nègre,  qui  nous  rit 
au  nez  et  promit  sa  protection  aux  blanchisseurs 
nègres  en  invoquant  les  droits  que  leur  donnait 
notre  consentement,  qui  n'avait  pourtant  concerné 
que  l'eau  potable.  Nous  nous  adressâmes  alors  au 
commissariat  de  police,  qui  ordonna  aux  blanchis- 
seurs de  ne  plus  venir  ni  envoyer  chez  nous.  Aussitôt 
après,  tous  nos  domestiques  nous  quittèrent.  Nous 
les  remplaçâmes,  et  les  nouveaux  nous  avisèrent 
dans  le  courant  de  la  journée  qu'ils  auraient  peur 
de  rester  chez  nous.  Des  piquets  furent  alors  placés 
à  notre  porte  —  toujours  sous  l'œil  bienveillant  de 
l'agent  nègre  —  et  aucun  domestique  ne  pouvait 
plus  approcher  de  notre  maison.  Nous  en  fîmes 
entrer  un  par  ruse,  qui  resta  deux  heures;  puis  un 
coup  de  sifflet  retentit  dans  la  rue,  il  lâcha  son  balai 
et  disparut  sans  dire  un  mot,  ne  revenant  même  pas 
réclamer  ses  deux  heures  de  travail  et  un  ou  deux 
effets  personnels  qu'il  avait  abandonnés.  Nous  fûmes 
obligés  de  fermer  la  maison  et  de  partir  en  villé- 
giature. 

Quand  nous  rentrâmes,  l'incident  était  clos,  car 
aucun  nègre  ne  sait  nourrir  de  vengeance  à  longue 
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échéance.  Il  oublie  aussi  facilement  ses  méfaits  que 
les  torts  qu'on  a  envers  lui.  C'est  là  un  trait  capital 
de  sa  psychologie,  trait  constaté  et  accepté  comme 
indéniable  par  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports 
suivis  avec  des  nègres.  Il  s'explique  d'ailleurs  par 
l'irresponsabilité  dont  il  s'agit  ici  dans  la  question 
ouvrière  et  domestique. 

Les  rares  écoles  dirigées  sur  les  données  raison- 
nables —  tels  Tuskeegee  et  Hampton  —  s'efforcent 
de  développer  chez  le  nègre  un  sentiment  de  respon- 
sabilité ;  mais  les  Sudistes  auraient  voulu  arriver 
au  même  résultat  en  encourageant  les  nègres  à 
travailler  pour  leur  propre  compte.  En  1910,  sur 
les  112.825  cotonneries  de  la  Caroline  du  Sud, 
85.000  étaient  exploitées  par  des  nègres  indépen- 
dants. Mais  la  belle  récolte  de  1911  démontra  préci- 
sément la  différence  entre  les  planteurs  des  deux 
races.  Le  nègre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se 
désintéressa  de  sa  terre  dès  qu'il  eut  récolté  et 
vendu  250  kilos,  et  laissa  le  reste  se  perdre,  tandis 
que  le  blanc  avait  recours  à  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  sauver  la  récolte  tout  entière.  D'autre 
part,  le  nègre  est  toujours  disposé  à  épuiser  sa  terre, 
faute  d'engrais  et  de  ménagements.  Il  fait  tout  au  plus 
le  strict  nécessaire  pour  l'année  courante,  sans  se 
préoccuper  de  l'avenir.  On  comprend  que  des  terres 
ne  peuvent  résister  indéfiniment  à  pareil  traitement. 

Certains  nègres  ont  néanmoins  réussi  à  se  faire 
de  belles  situations  qui  servent  d'encouragement 
non  seulement  à  leur  race,  mais  aussi  aux  blancs 


128  LE  NÈGRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

qui  ont  tout  intérêt  à  voir  les  nègres  aussi  pros- 
pères et  aussi  heureux  que  possible,  puisque  c'est 
l'élément  irresponsable  et  sans  aveu  qui  cause  des 
ennuis  et  des  désordres.  Mais  ces  nègres  exception- 
nels sont  ou  des  mulâtres,  ou  des  nègres  instruits 
par  des  blancs  intelligents  et  restant  en  contact  avec 
eux,  ou  enfin  une  élite  de  nègres  séparée  de  la 
moyenne  de  leur  race. 

Les  nègres  riches  de  New- York,  de  Washington, 
de  Chicago,  et  d'autres  villes  nordistes,  entrent  dans 
cette  dernière  catégorie. 

Une  enquête  faite  par  le  journal  The  New-York 
Sun  établissait  en  1904  qu'il  y  avait  dans  cette 
ville,  sur  une  population  de  plus  de  60.000  nègres, 
entre  deux  et  trois  cents  familles  de  nègres  ayant 
des  revenus  de  50.000  à  130.000  francs  par  an, 
et  propriétaires  de  maisons  valant  de  200.000  à 
500.000  francs.  Mais  ils  n'avaient  de  rapports  ni 
avec  leurs  concitoyens  blancs  ni  avec  leurs  congé- 
nères ignorants. 

C'est  une  particularité  du  noir,  qu'il  ne  peut  voir 
un  des  siens  occupant  une  situation  élevée  sans 
vouloir  aussitôt  s'attribuer  à  lui-même  une  impor- 
tance tout  aussi  grande.  Il  peut  respecter  le  blanc 
influent,  mais  pas  le  nègre  influent.  Aussi  les  nègres 
riches  de  New- York  avouent-ils  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  chez  eux  de  domestiques  noirs  :  ils  doivent 
prendre  des  blancs,  des  Allemands  ou  des  Scandi- 
naves, récemment  débarqués  en  Amérique  et  libres 
de  tout  préjugé  de  race. 
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On  vante  beaucoup  les  ressources  dont  jouissent 
ces  nègres  riches  de  New- York;  ils  ont  leurs  restau- 
rants, leurs  cercles,  leurs  lieux  de  plaisir  où  les 
blancs  ne  sont  pas  admis;  en  1911,  on  agita  la  ques- 
tion d'un  théâtre  où  seuls  des  nègres  pourraient 
pénétrer  en  montrant  patte...  noire. 

Mais  d'autre  part,  l'ouvrier  nègre  a  beaucoup  plus 
de  mal  à  se  placer  au  Nord  qu'au  Sud.  Tout  comme 
en  Europe,  on  parle  de  la  question  du  nègre  dans 
les  États  nordistes  sans  savoir  s'entendre  avec  le 
nègre  quand  on  est  mis  en  rapport  avec  lui.  Et  cela 
fait  que  beaucoup  de  syndicats  ouvriers  du  Nord 
refusent  d'admettre  des  nègres,  tandis  qu'au  Sud  on 
cherche  toujours  à  les  faire  travailler  à  un  métier 
quelconque.  Au  cours  d'une  allocution  faite  à  l'Uni- 
versité de  Pennsylvanie,  sur  «  ce  qu'on  pourrait 
faire  pour  un  jeune  nègre  dans  une  ville  nordiste  », 
Booker  Washington  disait,  il  y  a  quelques  années  : 

«  Si  le  nègre  est  prêt  à  travailler  aussi  bien  qu*un 
autre,  pour  l'amour  du  ciel  donnez-lui  de  quoi  l'occuper! 
Au  temps  de  l'esclavage,  le  nègre  était  obligé  de  tra- 
vailler sans  rétribution,  et  ses  amis  du  Nord  protestè- 
rent à  haute  voix.  Mais  il  reste  à  savoir  si  sa  situation 
d'alors  était  aussi  triste  que  l'actuelle,  quand  il  cherche 
à  travailler  pour  son  compte.  » 

Un  autre  nègre  très  estimé,  le  Rev.  Richard 
GarroU,  a  écrit  dans  le  périodique  qu'il  dirige  à  la 
Caroline  du  Sud,  The  Southern  Ploughman  : 

«  Le  blanc  voudra  toujours  maintenir  sa  suprématie 
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sur  le  nègre,  et  pour  cette  raison  tout  mouvement  qu 
poussera  en  avant  le  nègre,  avancera  aussi  le  blanc... 
Je  connais  plusieurs  fermiers  blancs  de  cet  État  qui  se 
font  un  plaisir  de  conseiller  les  nègres.  Un  nègre  me 
disait  il  y  a  huit  jours  que  le  colonel  J.-D.-M, 
Shaw,  du  comté  de  Laurens,  était  un  véritable  profes- 
seur pour  les  fermiers  nègres,  que  sa  ferme  était  presque 
un  collège  agricole  :  tout  nègre  trouverait  son  intérêt 
à  s'installer  près  de  lui.  Il  y  a  aussi  M.W.-G.  Mayfield, 
de  Denmark;  il  donne  des  enseignements  pratiques  aux 
nègres  qui  Tentourent,  et  il  est  toujours  plein  d'égards 
envers  ses  employés.  Il  y.  a  encore  d'autres  fermiers 
blancs  de  l'État  qui  valent  bien  ceux-ci.  » 

Et  voici  ce  que  disait  uo  nègre,  Scott  Bond,  de 
l'Etat  sudiste  d*Arkansas,  devant  la  Ligue  des  com^ 
merçants  nègres  de  New-York  en  1910  : 

a  Je  ne  changerais  pas  de  place  avec  M.  Théodore 
Roosevelt,  tout  éminent  qu  il  est.  Vous  n'avez  qu'à 
suivre  notre  exemple,  vous  autres  nègres  de  New- York. 
Chez  nous  Tair  est  libre  et  Dieu  est  bon,  et  si  vous  avez 
de  la  poigne,  vous  gagnerez  plus  dans  une  année  que 
dans  votre  vie  entière  ici.  Si  vous  n'avez  pas  même  un 
dollar,  je  mettrai  une  ferme  à  votre  disposition.  Venez 
donc  en  Arkansas,  et  vous  montrerez  ce  que  vous  valez 
vraiment.  » 

On  lui  demanda  quelles  étaient  ses  ressources. 
Il  répondit  que  ses  contributions  étaient  imposées 
sur  une  valeur  de  20.600.000  francs;  qu'il  avait  sa 
ferme  à  lui,  dix-neuf  fermes  qu'il  louait,  vingt  maga- 
sins de  fournitures  générales  et  bon  nombre  de  bes- 
tiaux. 
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Un  autre  nègre,  pas  millionnaire,  mais  faisant 
de  bonnes  affaires,  a  eu  des  conseils  intéressants  à 
donner.  C'est  George  R.  Shawj  de  la  Caroline  du 
Sud,  que  les  blancs  estiment  tant  qu'ils  l'ont  ins- 
tallé au  laboratoire  de  chimie  du  collège  de  Clemson. 
En  1903,  un  périodique  de  l'Ouest  offrit  un  prix  au 
fermier  qui  ferait  la  plus  forte  récolte  ayant  eu  pour 
semence  un  demi-kilo  de  maïs.  Shaw  en  obtint 
827  kilos,  et  fut  le  lauréat.  Il  écrivit  alors  un  article 
plein  de  bon  sens,  que  les  journaux  des  blancs  de 
la  région  s'empressèrent  de  reproduire  : 

«  Le  nègre  sudiste  ou  le  nègre  américain  en  général 
ne  peut  trouver  de  meilleure  vocation  que  le  fermage. 
Pourquoi  les  nègres  veulent-ils  se  ruer  sur  les  grandes 
villes  ?  Je  ne  peux  me  Fimaginer,  quand  la  campagne 
réserve  tant  de  plaisirs  et  de  bénéfices  à  l'agriculteur 
sérieux.  Qu'un  homme  quelconque  quitte  la  ville,  qu'il 
s'applique  aussi  sérieusement  à  sa  tâche  que  le  commer- 
çant, qu'il  vive  modestement,  et  en  dix  ans  il  peut 
devenir  propriétaire  de  sa  ferme  et  jouir  de  tous  les  plai- 
sirs qu'un  homme  raisonnable  souhaiterait.  Des  milliers 
d'hectares  de  belles  terres  fertiles  restent  incultes  au  Sud, 
à  attendre  des  agriculteurs.  Il  ne  tient  qu'au  petit  fer- 
mier que  le  Sud  fleurisse  comme  un  rosier.  » 

Il  récapitula  ensuite  ses  récoltes  de  l'année  pré- 
cédente, faites  à  Taide  d'un  seul  cheval  dont  il  n'eut 
l'usage  que  pendant  un  mois  : 

20  tonnes  de  foin  et  de  vignes  à  cacaouet.  , 

A  tonnes  d'épis  de  maïs. 

40  douzaines  de  gerbes  de  blé. 

20Ô  boisseaux  (2.500  litres)  de  maïs. 
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92  gallons  et  demi  (416  litres  un  quart)  de  sucre  brut. 
1.600  kilos  de  coton. 

30  à  40  boisseaux  (437  à  500  litres)  de  semences  de 
cannes  à  sucre  et  de  cotonniers. 

On  voit  donc,  d'après  le  témoignage  des  nègres 
eux-mêmes,  ce  qu'ils  peuvent  faire  dans  les  Etats 
sudistes  quand  ils  le  veulent  bien. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  la  ville  de  Mound 
Bayou,  Mississippi,  fondée  et  administrée  exclusive- 
ment par  des  nègres.  Elle  est  entourée  de  20.000  hec- 
tares de  terres  cultivées  ;  elle  a  une  banque  au  capi- 
tal de  g  10.000,  et  44  maisons  de  commerce  qui  font 
des  affaires  estimées  à  §600.000  par  an.  En  1906, 
la  ville  et  ses  environs  comptaient  6.000  habitants, 
tous  nègres.  Parmi  eux  se  trouvait  Isaïah-T.  Mont- 
gomery,  ancien  esclave  du  président  Davis  des  États 
confédérés. 

Quant  aux  motifs  ou  aux  instincts  qui  poussent 
la  masse  des  nègres  vers  cette  paresse  également 
désastreuse  pour  eux  et  pour  nous,  nous  trouverons 
quelques  indications  en  examinant  le  régime  scolaire 
actuellement  en  vigueur. 


CHAPITRE  III 
La  question  do  l'instruction. 


Un  des  économistes  les  plus  éminents  de  l'Europe, 
avec  lequel  je  discutais  la  situation  que  j'ai  déve- 
loppée au  chapitre  précédent,  me  dit  : 

—  Mais,  enfin,  que  comptez-vous  y  faire?  Réta- 
blir Tusage  du  fouet  ou  les  autres  pratiques  escla- 
vagistes? Bannir  les  nègres  dans  le  Libéria  s'ils  ne 
veulent  pas  travailler?  Ou  quoi? 

Je  répondis  : 

—  Le  blanc  sudiste  n'a  pas  la  prétention  d'inter- 
venir par  la  violence,  et  il  n'a  pas  l'ambition  de  se 
soustraire  aux  responsabilités  qu'il  a  héritées.  C'est 
par  voie  dune  instruction  raisonnée  qu'il  espère 
arriver  à  un  résultat  bienfaisant. 

Mais  malheureusement,  nous  nous  trouvons  là  en 
conflit  avec  les  principes  théoriques  de  ceux  qui  four- 
nissent de  vastes  sommes  pour  l'avancement  intellec- 
tuel du  nègre.  Au  lieu  de  s'occuper  de  l'instruction 
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primaire  qui  viendrait  au  secours  de  la  masse  igno- 
rante, l'étranger  ne  s'intéresse  qu'à  Tinstruction 
supérieure  d'une  élite.  Ceci  est  en  contradiction 
directe  avec  les  leçons  de  l'expérience  du  Sudiste, 
lequel  voudrait  doter  tous  les  nègres  d'enseigne- 
ments élémentaires  et  manuels,  avant  d'en  venir  à 
des  cours  de  géométrie  et  de  rhétorique  pour  des 
unités.  Quand  tous  les  nègres  auront  un  fond  d'ins- 
truction, quand  tous  auront  appris  à  respecter  les 
lois  du  pays  et  les  principes  de  la  moralité  publique, 
si  l'on  veut  alors  faire  Texpérience  d'ériger  sur  cette 
bâtisse  un  échafaudage  d'instruction  théorique  supé- 
rieure, les  blancs  du  Sud  n'y  verraient  aucun  incon- 
vénient, ils  en  attendraient  même  avec  intérêt  les 
résultats.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  — 
nous  en  sommes,  hélas,  bien  loin.  S'il  est  un  mal 
moral  dont  notre  pays  souffre  plus  que  d'un  autre, 
c'est  de  l'effet  déséquilibrant  d'une  instruction  théo- 
rique assise  sur  les  sables  d'une  ignorance  barbare. 
Le  président  Roosevelt  qui,  ainsi  qu'on  le  sait, 
s'est  occupé  très  particulièrement  des  nègres,  leur  a 
donné  de  sages  conseils  sur  l'instruction  telle  qu'ils 
devraient  la  comprendre  et  la  rechercher.  Notam- 
ment en  mai  1906,  en  s'adressant  aux  élèves  d'un 
grand  établissement  pour  nègres,  l'École  normale  et 
agricole  de  Hampton,  Virginie,  il  dit  : 

«  Ce  sont  les  vertus  ordinaires  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance à  la  longue.  Une  race,  une  nation  ne  domine  pas 
grâce  au  génie  d'une  élite  :  ce  qui  compte,  c'est  le  niveau 
moyen  du  caractère  des  hommes  et  des  femmes.  Si  vous 
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réussissez  à  développer,  chez  la  moyenne  des  citoyens 
de  couleur  (i),  des  traits  de  courage  et  de  sincérité,  les 
sentiments  de  l'inviolabilité  des  contrats,  de  Tamour  du 
travail,  du  désir  de  se  bien  conduire,  vous  aurez  déjà 
fait  mériter  l'estime  à  votre  race. 

«  Ce  que  je  dis  là  n'est  point  une  théorie,  car  je  ne 
fais  que  rappeler  l'expérience  du  passé,  et  notamment 
du  passé  de  cet  établissement  de  Hampton.  Si  je  ne  me 
trompe,  six  mille  élèves  sont  déjà  sortis  de  chez  vous; 
et  si  peu  d'entre  eux  ont  tourné  irrémédiablement  au 
mal,  que  seuls  deux  sont  inscrits  sur  les  listes  des  crimi- 
nels. Ce  fait  devrait  suffire  comme  réponse  à  ceux  qui 
affirment  aveuglément  que  rien  de  bon  ne  peut  venir  de 
l'instruction  donnée  aux  nègres,  et  que  ce  n'est  donc  pas 
la  peine  de  s'en  occuper.  Bien  au  contraire,  c'est  dans 
l'instruction  que  réside  le  seul  espoir  du  nègre  —  de 
même  que  du  blanc. 

«  Mais  il  faut  comprendre  ce  mot  d'instruction  dans 
son  sens  propre.  Je  maintiens  que  ce  n'est  pas  instruire, 
que  d'apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  faire  des  chiffres 
sans  apprendre  à  appliquer  cette  science  dans  la  vie 
quotidienne.  Je  connais  des  personnes  très  instruites  par 
rapport  à  la  carrière  qu'elles  ont  choisie,  qui  lisent  peu 
et  n'écrivent  pas  très  couramment  :  mais  elles  s'acquit- 
tent admirablement  de  leurs  devoirs.  Mais  d'autre  part, 
je  comprendrais  parmi  les  personnes  qui  manquent 
d'instruction,  beaucoup  de  gens  qui  savent  lire  et  écrire, 
et  s'imaginent  dispensés  d'avoir  à  gagner  leur  vie  et  à 
devenir  des  citoyens  sérieux.  » 

Malheureusement,  les  capitalistes  des  Etats  nor- 

(1)  Nous  avons  l'habitude,  en  nous  adressant  aux  nègres  et  en 
écrivant  des  lignes  qui  peuvent  leur  tomber  sous  les  yeux,  de 
respecter  le  point  d'amour-propre  qu'ils  mettent  à  s'appeler 
coloured  people,  gens  de  couleur,  au  lieu  de  nègres. 
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distes  qui  donnent  des  fonds  pour  les  nègres  ne 
veulent  s'intéresser  qu*à  l'instruction  supérieure. 
C'est  donc  aux  Sudistes  de  fournir  en  contributions 
les  sommes  nécessaires  aux  écoles  primaires  des 
noirs  aussi  bien  que  des  blancs  —  écoles  dont  les 
premiers  jouissent  au  même  titre  que  les  derniers,  et 
parfois  bien  plus  que  les  derniers,  quoique  payant 
une  part  infime  des  contributions.  Le  total  de  ces 
contributions  sudistes  en  faveur  des  nègres  a  été 
estimé  à  669.500.000  francs  parle  Dr.  L.-O.  Dawson 
de  TAlabama,  chargé  d'une  enquête  par  la  secte 
des  Baptistes. 

Le  fardeau  est  lourd  pour  les  blancs  du  Sud,  il  le 
semble  surtout  quand  ces  blancs  doivent,  dans  beau- 
coup de  régions,  retirer  leurs  enfants  de  l'école  et 
les  mettre  aux  travaux  des  champs,  tandis  que  les 
nègres,  flâneurs  de  nature  et  vivant  de  peu,  se 
trouvent  bien  débarrassés  de  leurs  enfants  en  les 
laissant  à  Técole  tant  qu'on  veut  les  y  garder. 

Le  cas  d'un  comté  de  la  Caroline  du  Sud  montre 
ce  que  cette  situation  peut  donner.  En  1911, 
M.  J.-S.  Wheeler,  surintendant  des  écoles  du 
comté  de  Newberry,  signalait  dans  son  rapport 
annuel  que  2.831  écoliers  blancs  et  5.436  nègres 
étaient  inscrits  ;  dans  les  villes,  la  répartition  était 
à  peu  près  égale,  mais  dans  les  campagnes  il  n'y 
avait  qu'un  élève  blanc  contre  trois  nègres,  et  la 
moyenne  de  deux  fois  autant  de  nègres  se  trouvait 
donc  établie,  dans  un  comté  où  chaque  citoyen  blanc 
paie  une  moyenne  annuelle  de  66  fr.  79  pour  les  écoles 
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et  chaque  citoyen  nègre  paie  à  la  même  fin  une 
moyenne  de  7  fr.  21.  Le  rapport  de  trois  élèves 
nègres  contre  un  blanc  à  la  campagne  ne  provient 
pas,  explique  le  surintendant,  d'une  disproportion 
correspondante  de  la  population  adulte  :  c'est  sim- 
plement que  les  enfants  des  blancs  doivent  souvent 
travailler  et  que  les  enfants  des  nègres  ne  tra- 
vaillent pas.  Le  gouvernement  de  l'Etat  commence 
à  s'inquiéter  d'une  telle  situation.  On  agite  donc  la 
question  de  Tinstruction  obligatoire  et  de  sanctions 
sévères  contre  les  parents  qui  ne  s'arrangeraient  pas 
pour  faire  un  sacrifice  matériel  dans  l'intérêt  de 
l'avenir  de  leurs  enfants. 

Il  convient  de  dire  que  les  écoles  d'enfants  blancs 
sont  installées  avec  plus  de  confort  que  celles  d'en- 
fants nègres. 

La  moyenne  annuelle  dépensée  pour  chaque  enfant 
blanc  de  l'Etat  de  la  Caroline  du  Sud  est  de  64  fr.  993, 
tandis  que  dans  le  comté  de  Gharleston  la  moyenne 
dépensée  pour  chaque  enfant  nègre  est  de  48  fr.  049, 
dans  le  comté  de  Richland  15  fr.  45,  et  dans  d'autres 
comtés  même  moins  encore.  Il  y  a  donc  actuellement 
une  inégalité  manifeste  de  traitement,  dans  laquelle 
il  faut  tenir  compte  de  deux  faits  :  les  blancs  ont 
presque  tout  à  leur  charge  parce  que  les  nègres, 
pris  en  masse,  sont  trop  indifférents  pour  se  faire 
des  situations,  et  les  enfants  nègres  vivent  pour  la 
plupart  dans  un  milieu  sordide,  qui  prête  par  con- 
traste une  allure  luxueuse  à  des  installations  qui 
sembleraient  sommaires  aux  enfants  blancs. 
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Mais  les  citoyens  blancs  se  rendent  compte  que 
ces  distinctions  ne  doivent  pas  subsister,  et  ils  s'oc- 
cupent d'y  remédier  en  faisant  appel  à  la  générosité 
de  la  population  blanche  quand  les  deniers  publics 
ne  suffisent  pas  pour  opérer  graduellement  les  trans- 
formations qui  s'imposent. 

La  ville  principale  de  TEtat,  Gharleston,  prend 
naturellement  les  devants  dans  ce  mouvement,  et 
M.  James  Simons,  président  du  Conseil  des  écoles, 
s'est  surtout  distingué  par  son  zèle  en  cherchant 
à  donner  aux  nègres  une  instruction  raisonnée  et 
pratique  dans  des  locaux  confortables.  Lors  d'une 
visite  que  j'ai  faite  à  Gharleston  en  1910,  je  suis  allé 
voir  une  grande  école  de  nègres  que  M.  Simons 
avait  fait  construire  avec  l'appui  moral  et  le  con- 
cours financier  des  citoyens  blancs  :  les  chambres 
de  classe  étaient  plus  grandes,  mieux  éclairées  et 
aérées,  plus  propres  et  mieux  agencées  que  celles 
des  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris  que  j'ai 
eu  à  diverses  reprises  l'occasion  de  visiter. 

Depuis  lors,  les  blancs  ont  fondé  à  Gharleston, 
en  1911,  une  école  industrielle  pour  nègres.  Elle  est 
en  toutes  choses  similaire  à  l'établissement  du  même 
genre  qui  existe  pour  les  blancs  ;  le  bâtiment  est  en 
briques,  il  y  a  tout  le  confort  et  l'hygiène  modernes, 
et  de  grands  ateliers  où  seront  enseignés  l'ébé- 
nisterie,  la  maçonnerie,  l'agriculture,  la  cuisine,  le 
blanchissage,  la  couture.  A  l'entrée  des  premières 
classes  il  y  avait  déjà  375  élèves. 

En  1911  on  fondait  aussi  à  Irmo  (Caroline  du  Sud) 
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le  collège  Harbeson,  pour  nègres,  un  établissement 
industriel  et  agricole,  disposant  de  300  hectares  de 
terre  et  dont  le  bâtiment  principal  coûta  plus  de 
50.000  francs. 

Un  mouvement  analogue  se  dessine  dans  les 
autres  Etats  sudistes,  à  présent  que  la  prospérité 
commence  à  revenir  au  pays  et  que  l'on  peut  dispo- 
ser de  fonds. 

On  voit,  donc  bien  que  les  blancs  du  Sud  oppri- 
ment les  nègres  en  leur  refusant  toute  instruction 

Mais  le  Sudiste,  agissant  en  connaissance  de 
cause,  attache  beaucoup  d'importance  à  la  manière 
dont  l'instruction  doit  être  donnée.  Sans  entrer  dans 
des  appréciations  sur  l'avenir  possible  ou  impos- 
sible des  nègres,  celui  qui  les  a  observés  de  près 
et  sans  parti  pris  est  obligé  d'avouer  qu'ils  sont 
actuellement  sur  un  niveau  intellectuel  et  moral 
inférieur  aux  blancs.  Quoi  de  plus  juste,  alors,  que 
de  rechercher  les  moyens  appropriés  à  développer 
leur  esprit  et  leur  sentiment  de  responsabilité  ?  C'est 
ce  que  fait  le  Sudiste,  et  c'est  de  cela  que  les 
étrangers,  n'étant  pas  au  courant  de  la  situation 
réelle,  lui  font  un  reproche.  Que  les  nègres  soient  ou 
ne  soient  pas  une  race  d'avenir,  voilà  une  question 
de  spéculation  pure  et  d'importance  relative  ;  qu'ils 
aient  besoin  d'être  aidés  par  des  méthodes  créées 
spécialement  en  vue  de  leur  mentalité  et  de  leur  état 
actuels,  voilà  une  question  d'obligation  urgente  et 
d'importance  capitale.  Telle  est,  du  moins,  l'attitude 
du  Sudiste. 


140  LE  NÈGRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

Les  théories  développées  de  bonne  foi  par  les 
négrophiles  qui  n'ont  jamais  eu  affaire  personnelle- 
ment aux  nègres  sont  rarement  d'accord  avec  ce 
point  de  vue  ;  c'est  pourquoi  je  crois  utile  de  repro- 
duire deux  appréciations  de  personnes  compétentes. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  journaliste  nordiste, 
M.  Raymond  Patterson,  de  la  Chicago  Tribune, 
interviewait  le  professeur  Otis  Ashmore,  surintendant 
des  écoles  communales  de  la  ville  de  Savannah,  eu 
Géorgie.  La  situation  de  M.  Ashmore,  qui  avait 
quotidiennement  sous  sa  surveillance  6.000  enfants 
blancs  et  noirs,  et  les  sympathies  nègres  du  journal 
qui  recueillait  ses  observations,  prêtent  un  intérêt 
tout  particulier  à  ce  texte  : 

«  Le  nègre  ne  sait  pas  raisonner,  et  cet  état  paraît  lui 
être  propre  et  non  pas  accidentel.  Les  enfants  nègres 
que  je  vois  en  classe  sont  très  intelligents  en  tout  ce  qui 
peut  se  faire  grâce  à  l'observation  et  à  la  mémoire;  la 
loi  de  la  compensation  fait  même  que,  ne  sachant  rai- 
sonner, ils  ont  une  facilité  remarquable  pour  apprendre 
par  cœur.  Si  l'on  tient  compte  des  limitations  imposées 
par  sa  vie  de  famille  et  par  son  milieu  intellectuel,  on 
peut  dire  que  l'enfant  nègre  a  autant  d'aptitude  que  le 
blanc  pour  apprendre  et  retenir  ses  leçons.  Mais  à  partir 
de  Tâge  de  quatorze  ans,  notre  programme  scolaire 
exige  un  certain  degré  de  raisonnement  :  c'est  alors  que 
le  nègre  sera  toujours  inférieur  à  son  concurrent  blanc, 
car  il  lui  est  impossible  de  suivre  la  logique  d'un  argu- 
ment. Partout  où  l'effort  de  la  mémoire  seule  ne  suffira 
pas,  il  échouera. 

«  Cette  lacune  ne  peut  être  attribuée  ni  à  son  état 
social  actuel,  ni  à  son  esclavage  par  le  passé.  Elle  paraît 
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bien  être  propre  à  sa  nature,  et  peut-être  même  à  sa 
race.  Le  point  d'arrêt  actuel  des  nègres  se  trouve  là.  Des 
générations  successives  d'une  instruction  méthodique 
soulèveront  peut-être  la  barrière,  mais  elle  existe  aujour- 
d'hui. La  génération  à  laquelle  nous  avons  affaire  dans 
nos  écoles  est  au  moins  la  deuxième  depuis  l'esclavage, 
mais  l'enfant  reste  tel  que  son  grand-père  l'était,  obser- 
vant toujours,  retenant  facilement,  mais  ne  raisonnant 
jamais. 

«  Certains  de  nos  amis  nordistes  envoient  au  Sud 
beaucoup  d'argent  pour  l'instruction  supérieure  du 
nègre.  Sans  vouloir  les  décourager  dans  leur  élan  géné- 
reux, nous  devons  avouer  que  cet  argent  est  gaspillé. 
Ne  sachant  pas  raisonner,  le  nègre  ne  saura  pas  tirer 
parti  de  l'instruction  supérieure;  mais,  d'ailleurs,  il  lui 
sera  difficile  de  mettre  à  profit  la  science  qu'il  aura 
acquise.  Il  aura  beau  se  faire  avocat,  médecin,  archi- 
tecte, ses  congénères  ne  feront  pas  volontiers  appel  à 
son  concours  :  dans  les  sciences,  comme  dans  les  arts, 
le  nègre  veut  avoir  affaire  à  un  blanc  qu'il  sait  être  ins- 
truit, plutôt  qu'à  un  nègre  dont  la  compétence  lui  paraît 
douteuse.  Néanmoins,  le  nègre  sérieux  trouvera  de  quoi 
s'occuper  sérieusement  dans  tous  les  métiers  qui  dépen- 
dent de  l'observation  et  de  l'imitation. 

«  On  affirme  souvent  que  le  nègre  a  un  don  instinctif 
pour  l'agriculture.  Mais  dans  cette  vocation-là  plutôt  que 
dans  toute  autre,  son  manque  de  raisonnement  se  fera 
sentir  dès  qu'il  voudra  se  lancer  pour  son  propre  compte. 
Le  fermier  doit  forcément  se  préoccuper  de  l'avenir,  doit 
semer  aujourd'hui  afin  de  récolter  demain.  Le  nègre 
réussit  donc  rarement  comme  fermier  indépendant  et  il 
verra  ses  terres  perdre  de  valeur  sans  pouvoir  en  com- 
prendre le  phénomène. 

«  Je  suis  convaincu  que  le  salut  de  la  race,  si  salut  il 
doit  y  avoir,  dépend  de  l'instruction  primaire  renforcée 
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d'instruction  manuelle  dans  les  arts  industriels  qui  s'ap- 
prennent par  l'observation  et  par  l'imitation,  mais  où  il 
ne  faut  pas  de  raisonnement.  D'abord,  il  faudra  cer- 
tainement arracher  tous  les  nègres  à  leur  état  d'igno- 
rance actuelle.  Inutile  de  parler  de  l'instruction  supé- 
rieure d'unités  tant  que  la  masse  manquera  totalement 
de  lumièr&s.  Le  nègre  instruit  dépend  de  ses  frères  pour 
gagner  sa  vie  :  il  faut  donc  que  ses  frères  soient  en 
mesure  de  l'apprécier. 

«  A  l'étranger,  on  se  plaît  à  agiter  la  question  de 
l'ignorance  des  nègres,  sans  se  rendre  compte  du  fait 
que  les  blancs  du  Sud  font  tout  leur  possible  pour  y 
remédier,  et  supportent  la  double  charge  de  l'instruc- 
tion des  blancs  et  des  nègres  au  même  titre.  Les  con- 
tributions, desquelles  dépendent  nos  écoles,  sont  payées 
presque  entièrement  par  des  blancs.  Il  y  avait  à 
Savannah  en  1900,  une  population  de  28.000  nègres 
contre  26.000  blancs;  or,  les  nègres  paient  moins  de 
2  pour  100  des  taxes  spéciales  pour  les  écoles,  et  quant 
aux  contributions  foncières  sur  lesquelles  l'État  prélève 
aussi  quelque  chose  pour  les  écoles,  les  nègres  n'en 
paient  pour  ainsi  dire  rien  du  tout.  Nos  amis  du  Nord 
fournissent  volontiers  des  fonds  pour  l'instruction  supé- 
rieure des  nègres,  mais  laissent  les  charges  de  l'instruc- 
tion primaire  aux  blancs  sudistes  dont  beaucoup  sont 
toujours  courbés  sous  le  poids  des  ruines  écrasantes  de 
la  guerre  de  Sécession. 

«  Un  seul  établissement  supérieur  pour  nègres,  V  Univer- 
sité d'Atlanta,  dispose  de  plus  de  fonds  aujourd'hui  que 
tous  les  établissements  d'instruction  supérieure  pour  tous 
les  blancs  de  l'Etat  de  Géorgie  tout  entier.  » 

Le  plus  distingué  des  nègres  de  notre  époque, 
Booker-T.  Washington  —  qui,  soit  dit  en  passant, 
n'est  pas  un  nègre  mais  un  mulâtre,  —  a  reconnu 
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rimportance  de  l'instruction  manuelle,  bien  qu'il 
pratique  aussi  Tinstruction  supérieure  sur  laquelle 
ses  commanditaires   des   Etats  nordistes  insistent. 

L'Institut  normal  et  industriel  de  Tuskeegee  (Ala- 
bama),  dont  il  est  président,  est  un  établissement  des 
plus  remarquables,  n'ayant  comme  rival  que  l'Ins- 
titut Hampton,  en  Virginie.  Tuskeegee  dispose  de 
plus  de  5  millions  de  francs  de  capitaux,  et  1.125  hec- 
tares de  terres  agricoles.  1.700  jeunes  nègres, 
hommes  et  femmes,  y  suivent  des  cours. 

Voici  quelques-unes  des  déclarations  faites  par 
Booker  Washington  au  journaliste  de  Chicago, 
M.  Patterson,  qui  avait  interviewé  le  professeur  Otis 
Ashmore  : 

«  On  nous  demande  le  plus  souvent  des  maçons,  des 
menuisiers  et  des  tailleurs,  et  nous  avons  donc  le  plus 
d'élèves  dans  ces  métiers-là.  Mais  nous  avons  presque 
autant  de  constructeurs  de  moulins,  de  plombiers,  de 
carrossiers,  de  gaziers,  et  très  souvent  on  nous  demande 
des  élèves  diplômées  pouvant  se  charger  de  laiteries. 

«  Nous  dressons  aussi  des  élèves  au  meilleur  service 
de  maison.  Aucune  jeune  fille  sortant  de  Tuskeegee  ne 
pourrait  prétendre  qu'une  telle  occupation  est  indigne 
d'elle.  Nous  enseignons  comme  pierre  fondamentale  de 
notre  système  l'idée  de  la  dignité  de  tout  travail.  Il  est 
néanmoins  vrai  qu'on  trouvera  peu  de  nos  diplômées 
faisant  le  service  de  maison,  soit  au  Sud,  soit  au  Nord. 
L'instruction  que  ces  jeunes  filles  ont  reçue  leur  permet 
de  gagner  de  25  à  50  francs  par  semaine  et  même  davan- 
tage dans  divers  emplois,  tandis  qu'au  Sud  le  service  de 
maison  n'est  payé  que  40  à  50  francs  par  mois. 

a  La  plupart  de  nos  diplômées  sont  immédiatement 
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chargées  de  diriger  des  écoles  culinaires,  ou  d'autres 
établissements  du  même  genre.  Il  nous  serait  impos- 
sible de  dresser  les  femmes  de  couleur  à  n'être  que  des 
domestiques.  A  Tuskeegee,  nous  enseignons  toutes  les 
branches  du  service  de  maison,  le  blanchissage,  le  soin 
des  chambres,  des  lits  et  du  linge;  nous  avons  eu  du 
succès  en  dressant  des  infirmières.  » 

En  réponse  à  la  question  «  Est-il  vrai,  ainsi  qu'an 
le  prétend  souvent,  que  le  nègre  instruit  est  chassé 
du  Sud  et  doit  se  réfugier  au  Nord?  »  Booker 
Washington  répondit  : 

«  Ce  nest  pas  du  tout  vrai  d'après  mon  expérience.  Au 
contraire,  les  collèges  littéraires  au  Sud  ont  du  mal  à 
satisfaire  aux  demandes  qu'on  leur  fait  de  maîtres  et  de 
maîtresses  d'écoles.  Et  je  puis  affirmer,  en  ce  qui  concerne 
nos  élèves,  que  les  diplômés  en  travaux  manuels  trouvent 
à  se  placer  instantanément.  En  fait,  la  grosse  difficulté 
est  de  les  retenir  ici  jusqu'à  l'achèvement  de  leur  cours.  » 

Les  Sudistes  sont  reconnaissants  à  tous  ceux, 
quelle  que  soit  leur  origine,  qui  donnent  aux  nègres 
une  instruction  de  ce  genre.  Ce  dont  les  Sudistes  se 
plaignent,  c'est  qu'on  donne  au  mode  d'instruction 
du  nègre  un  sens  autre  que  celui  désigné  parle  pré- 
sident Roosevelt. 

L'expérience  du  Sudiste  dans  sa  vie  quotidienne 
démontre  que,  quelles  que  soient  les  conditions  que 
Tavenir  est  appelé  à  développer,  le  nègre  contempo- 
rain ne  peut,  dans  ces  circonstances  spéciales,  rece- 
voir l'instruction  théorique  supérieure  sans  y  perdre 
de  son  équilibre  moral.  Il  y  a  des  exceptions,  sans 
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doute,  mais  elles  sont  restreintes  aux  régions  où 
ces  nègres  peuvent,  ainsi  que  nous  Tavons  montré, 
s'isoler  dans  une  petite  colonie  à  part,  ou  s'entourer 
de  blancs.  Gela  prouve  peu  de  chose,  si  ce  n'est  que 
Tesprit  d'imitation  est  fortement  développé  chez  le 
nègre.  Mais  ce  qui  est  bien  significatif,  c'est  que  le 
nègre  instruit  théoriquement  et  n'ayant  pas  Tocca- 
sion  d'appliquer  sa  science,  exploitera  indignement 
ses  congénères  ignorants  avec  lesquels  il  reste  en 
contact,  et  il  deviendra  à  tous  les  points  de  vue  beau- 
coup plus  dangereux  que  le  nègre  ignorant  ou  celui 
n'ayant  reçu  que  le  genre  d'instruction  qu'il  peut 
appliquer  immédiatement. 

Une  statistique  des  plus  intéressantes  à  cet  égard 
a  été  dressée  dernièrement  par  M.  E.-J.  Watson, 
commissaire  du  ministère  de  l'Agriculture,  du 
Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Caroline  du  Sud. 

Il  a  fait  le  tableau  des  forçats  au  bagne  de  Colum- 
bia,  la  capitale,  et  a  établi  que  les  nègres  ignorants 
constituent  la  majorité  des  condamnés  coupables  de 
délits,  tandis  que  les  nègres  instruits  sont  dans  la 
majorité  pour  les  peines  de  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité ou  de  plus  de  dix  ans. 

Voici  ce  tableau  : 

Travaux  forcés  à  perpétuité  :  total  d'hommes,  256, 
dont  133  instruits  et  123  ignorants.  Total  de  femmes,  11, 
dont  7  instruites  et  4  ignorantes. 

Travaux  forcés  pour  plus  de  dix  ans  :  total  d'hommes, 
143,  dont  77  instruits  et 66  ignorants.  Total  de  femmes,  7, 
dont  5  instruites  et  2  ignorantes. 

10 
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Travaux  forcés  pour  moins  de  dix  ans  :  total  d'hommes, 
67,  dont 34 instruits  et  33  ignorants;  total  de  femmes,  23, 
dont  5  instruites  et  18  ignorantes. 

Les  autres  bagnes  et  les  prisons  communales  de 
rÉtat  visités  par  M.  Watson  donnèrent  un  enseigne- 
ment analogue,  démontrant  clairement  que  le  niveau 
général  de  la  race  devra  être  sensiblement  relevé 
avant  que  Ton  puisse  procéder  impunément  à  étendre 
l'instruction  supérieure. 

Mais  voici  encore  un  témoignage,  celui  de 
M.  Thomas-M.  Narwood,  député,  puis  sénateur  au 
parlement  de  la  Géorgie,  et  enfin  juge  à  Savannah. 
M.  Narwood  consacra  à  la  question  du  nègre  son 
allocution  de  retraite  et  il  dit  notamment  : 

«  Après  avoir  fait  bien  des  recherches  et  être  resté  des 
années  en  contact  avec  les  nègres  qui  comparaissaient 
devant  mon  tribunal,  j'en  suis  arrivé  à  la  conviction 
que  les  noirs  ne  peuvent  assimiler  et  appliquer  que  l'ins- 
truction élémentaire.  Tant  que  le  nègre  restait  esclave, 
il  était  soigné  par  le  blanc.  Mais  la  génération  actuelle 
retombe  au  niveau  des  sauvages  et  du  droit  du  plus  fort. 
Gela  se  voit  à  son  mépris  des  lois,  à  sa  résistance  à  l'ar- 
restation, à  ses  coups  de  feu  contre  toute  personne  qui 
voudrait  lui  imposer  le  respect  de  Tordre.  » 

Nous  avons  vu  les  dangers  qui  menacent  le  Sud 
par  suite  de  l'insouciance  des  nègres.  Nous  sommes 
ici  en  mesure  d'apprécier  les  résultats  de  l'instruc- 
tion, quand  celle-ci  est  dirigée  d'après  des  données 
théoriques  et  ignore  les  exigences  de  la  situation 
actuelle. 


CHAPITRE  IV 
La  question  de  Tégalité  sociale. 


Le  service  de  maison,  chez  mon  père,  à  Charleston, 
était  fait  par  des  nègres,  mais  ma  mère  avait  une 
femme  de  chambre  française  quand  elle  pouvait  s'en 
procurer,  —  chose  qui  n'était  pas  toujours  facile 
dans  ces  pays  à  domestiques  noirs. 

Une  certaine  jeune  personne  que  nous  appelle- 
rons Emilie,  du  fait  que  son  nom  était  tout  autre, 
nous  était  arrivée  d'Europe.  Elle  trouvait  la  race 
noire  très  sympathique,  et  elle  avait  des  idées  toutes 
faites  sur  les  torts  des  blancs  envers  les  nègres.  Et, 
ne  sachant  parler  que  le  français  et  ne  pouvant 
donc  s'adresser  qu'à  nous,  elle  profitait  de  l'indul- 
gence qu'une  telle  position  lui  valait.  Elle  n'hésitait 
nullement  à  exprimer  sa  juste  indignation  chaque 
fois  qu'un  nègre  de  la  maison  était  réprimandé  ;  elle 
donnait  toujours  tort  à  nous,  les  blancs,  puisqu'à 
son  avis  le  nègre  n'avait  point  de  défauts.  Elle  pro- 
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clamait  aussi  ses  convictions  par  un  autre  moyen,  en 
murmurant  de  temps  en  temps,  quand  elle  était  très 
occupée  :  «  Ah,  je  travaille  comme  un  nègre  !  » 

Son  ignorance  de  l'anglais  ne  lui  permit  pas,  pen- 
dant quelque  temps,  de  manifester  plus  nettement 
sa  sympathie  ;  mais  son  vocabulaire  s'enrichissait 
petit  à  petit,  et  un  jour  elle  se  crut  enfin  en  mesure 
de  tenter  un  rapprochement  avec  une  de  ces  braves 
négresses  qu'elle,  en  sa  qualité  d'étrangère,  savait 
apprécier,  mais  que  nous.  Sudistes  à  préjugés,  nous 
méconnaissions. 

Elle  jeta  son  dévolu  sur  la  cuisinière,  une  servante 
très  dévouée  qui  était  chez  nous  depuis  plusieurs 
années,  et  que  j'appellerai  Rose.  Apercevant  Rose 
qui  arpentait  la  pelouse,  Emilie  alla  lui  parler,  puis 
lui  entoura  la  taille  de  son  bras,  afin  de  montrer 
que  c'était  bien  de  l'égalité  qu'il  s'agissait. 

D'un  geste  de  furie  dédaigneuse,  la  négresse  re- 
poussa le  bras  de  la  blanche,  et  vint  trouver  la 
maîtresse  de  maison  pour  lui  tenir  textuellement  ce 
langage  : 

«  Si  cette  femme  blanche  se  respecte  assez  peu 
pour  tenter  des  familiarités  avec  une  négresse,  moi 
je  suis  trop  respectable  pour  le  permettre.  Dieu  sait 
que  je  vous  aime,  mam'selle  Sarah,  mais  si  elle 
recommence  je  devrai  vous  quitter,  voilà  tout.  » 

La  négresse  était  en  effet  profondément  froissée 
dans  son  amour-propre.  Elle  avait  appris  dans  son 
enfance,  sous  le  régime  de  l'esclavage,  qu'il  lui  fallait 
respecter  le  blanc,   mais  que  le  blanc  devait  la  res- 
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pecter  aussi.  Ébranler  un  principe,  c'était  s'attaquer 
à  l'autre. 

Ma  mère  comprit  parfaitement.  Elle  avait  connu 
des  nègres  toute  sa  vie,  et  elle  n'ignorait  rien  des 
délicatesses  spéciales  à  leur  caractère.  Elle  savait  que 
la  négresse  parlait  sérieusement  et  que  tous  les 
autres  domestiques  nègres  nous  lâcheraient  en  même 
temps  pour  montrer  leur  mépris  de  blancs  qui 
trailaient  des  nègres  en  égaux.  Après  quoi  notre 
maison  serait  ou  mise  à  l'index  par  tous  les  nègres 
de  la  ville,  ou  réservée  aux  révolutionnaires  de  la 
race  qui  entreraient  chez  nous  dans  le  seul  but  de 
nous  insulter  à  la  première  occasion. 

Il  n'y  avait  que  deux  choses  à  faire  :  donner  à  la 
négresse  l'assurance  formelle  que  sa  dignité  serait 
sauvegardée  à  l'avenir,  et  puis  parler  franc  à  la 
femme  de  chambre  en  lui  interdisant  ce  genre  de 
propagande  égalitaire. 

Emilie  fut  vexée,  énonça  à  nouveau  ses  principes 
au  sujet  des  nègres  opprimés,  et  se  retira  dans  sa 
chambre,  bien  plus  montée  contre  la  maîtresse  que 
contre  la  cuisinière.  Quant  à  cette  dernière,  elle 
s'enveloppa  la  tète  d'un  linge  en  signe  de  deuil,  et 
gémit  comme  d'un  fort  mal  de  dents  pour  le  restant 
de  la  journée  ;  mais  elle  s'acquitta  de  ses  devoirs  et 
revint  travailler  le  lendemain  et  les  jours  suivants. 

Je  ne  sais  quelles  nouvelles  expressions  la  sym- 
pathie d'Emilie  pour  les  nègres  prit  à  la  suite,  et 
quels  nouveaux  désagréments  lui  furent  réservés. 
Mais  je  sais  que  quelques  mois  après  Tincident  que 
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je  viens  de  relater,  Emilie  changea  carrément  de 
front.  Elle  s'impatientait  contre  ceux  qui  voulaient 
dire  du  bien  des  nègres,  elle  parlait  à  nos  domes- 
tiques noirs  avec  une  brutalité  qui  obligea  ma  mère 
à  intervenir  à  plusieurs  reprises  pour  les  protéger, 
et  elle  allait  se  reposer  dans  un  coin  bien  frais  et 
bien  tranquille  du  jardin  avant  de  murmurer  ironi- 
quement :  «  Je  travaille  comme  un  nègre  I  » 

L'évolution  d'Emilie  était  une  chose  toute  natu- 
relle, et  son  histoire  est  celle  de  la  plupart  des 
blancs  et  des  blanches  qui  vont  avec  des  idées  pré- 
conçues aux  pays  des  noirs,  que  ce  soit  en  Amérique 
ou  en  Afrique.  Ne  s'apercevant  pas,  tout  d'abord, 
des  complications  qui  l'entouraient,  elle  fut  portée  à 
les  exagérer  quand  des  expériences  ennuyeuses  ne 
lui  permirent  plus  de  se  renfermer  dans  ses  prin- 
cipes et  ses  théories.  Tandis  que  pour  nous,  qui 
avions  l'habitude  des  nègres,  la  vie  allait  toujours 
de  son  petit  train  tout  doux 

Des  années  s'écoulèrent.  Je  devins  à  Paris,  direc- 
teur du  service  français  de  l'Agence  télégraphique 
United  Press  d'Amérique,  Un  jour,  en  rentrant  à 
mon  bureau  après  déjeuner,  j'y  trouvai  un  nègre 
installé  à  l'aise  dans  un  fauteuil  près  de  ma  table. 
Je  le  connaissais  :  il  était  depuis  plusieurs  années 
attaché  à  une  administration  à  laquelle  j'avais  sou- 
vent affaire,  et  j'avais  toujours  eu  un  mot  pour  lui 
en  passant,  du  fait  que  c'était  un  nègre  américain 
à  l'étranger  et  que  je  n'aurais  pas  voulu  qu'il  se 
crût  oublié  ou  négligé. 
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Il  ne  se  leva  pas  à  mon  entrée,  mais  resta  dans 
son  fauteuil,  bien  étendu,  un  genou  sur  l'autre,  en 
balançant  son  pied,  me  donnant  un  petit  coup  de 
tête  qui  ne  manquait  pas  d'impertinence  et  ne  laissait 
aucune  équivoque  sur  la  signification  qu'il  fallait 
attacher  à  son  attitude. 

Le  plus  poliment  du  monde,  je  lui  souhaitai  le 
bonjour,  puis  je  me  débarrassai  de  mon  chapeau,  de 
mes  gants,  de  ma  canne.  Il  ne  bougeait  toujours 
pas  ;  je  ne  savais  pas  ce  qu'il  venait  chercher,  mais 
je  savais  ce  que  j'avais  à  faire  si  nous  devions  causer 
cenvenablement.  J'allai  m'accouder  à  la  cheminée, 
restant  debout,  et  je  lui  demandai,  toujours  très 
poliment,  en  quoi  je  pouvais  lui  être  utile. 

Ayant  pris  son  parti,  il  ne  pouvait  plus  se  lever; 
mais  il  trahit  son  inquiétude  en  changeant  de  posi- 
tion et  en  me  demandant  si  j'étais  occupé,  s'il  me  dé- 
rangeait. Je  répondis  que  non,  que  je  l'écoutais,  qu'il 
n'avait  qu'à  parler.  Il  m'indiqua  alors  mon  propre 
fauteuil  en  demandant  si  je  ne  m'asseyais  pas.  Sur 
quoi  je  l'informai  que  je  me  trouvais  très  bien  là  où 
j'étais,  et  que  j'attendais  qu'il  m'exposât  le  but  de 
sa  visite. 

Toute  impertinence  disparut  de  sa  voix  et  de  son 
attitude.  11  était  remercié  par  son  administration,  il 
cherchait  une  autre  place,  il  demandait  mes  con- 
seils parce  que  j'avais  toujours  eu  un  mot  aimable 
pour  lui. 

Je  lui  donnai  quelques  adresses,  je  lui  dis  ce  que 
je  pus  d'utile.  Il  se  leva,  me  salua,  et  s'éloigna,  mais 


152  LE  NÈGRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

arrivé   à  la  porte  il  se    retourna   brusquement   et 
s'écria  avec  énergie  : 

—  Monsieur  Dawson,  je  ne  puis  sortir  d'ici  sans 
vous  dire  que  je  vous  respecte  et  vous  remercie  de 
cet  entretien!  Je  suis  un  nègre  nordiste,  j'ai  passé 
toute  ma  vie  à  Chicago,  jusqu'à  mon  arrivée  à  Paris 
il  y  a  trois  ans.  Je  n'ai  jamais  pu  avoir  cCestime 
pour  les  blancs  que  j'ai  connus  aux  États  nor^ 
distes  ou  en  France^  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
comment  on  doit  traiter  des  nègres.  Mes  parents 
m'ont  toujours  dit  que  seuls  les  gentilshommes 
sudistes  savaient  s'y  prendre,  et  à  présent  je  sais 
que  c'est  vrai.  Vous  êtes  le  premier  Sudiste  à  qui 
j'aie  jamais  eu  affaire,  et  je  peux  vous  dire  que 
vous  êtes  le  premier  blanc  que  j'aie  jamais  res- 
pecté. 

J'avoue  que  cette  explosion  inattendue  me  décon- 
certa ;  mais  je  répondis  avec  le  plus  de  calme  pos- 
sible ! 

—  C'est  tout  naturel  que  nous  nous  entendions, 
vous  et  moi.  Les  blancs  et  les  gens  de  couleur  vivent 
côte  à  côte  depuis  tant  de  générations  dans  les 
Etats  sudistes  qu'ils  ont  fini  par  bien  se  comprendre. 
Vos  parents  ne  vous  ont-ils  pas  dit  aussi  que  seuls 
les  Sudistes  savent  apprécier  les  meilleures  qualités 
des  gens  de  couleur? 

—  Bien  sûr  qu'ils  me  l'ont  dit  et  c'est  vrai, 
répondit-il.  Mon  plus  grand  regret  est  de  ne  pas 
être  un  nègre  sudiste^  car  j'aurais  été  bien  plus 
heureux  que  je  ne  le  serai  jamais  comme  ceci. 
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Mais  je  vous  retiens  trop  longtemps.  Voudriez-vous 
me  donner  la  main? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir,  répondis-je. 

Et  nous  nous  séparâmes  après  une  cordiale  poi- 
gnée de  main  qui  ne  m'exposait  plus  au  moindre 
inconvénient,  puisqu'aucun  malentendu  n'était  plus 
possible. 

Ce  sont  des  nuances  que  peuvent  seuls  apprécier 
ceux  qui  sont  nés  et  ont  grandi  entourés  de  nègres. 
Tout  autre  qu'un  Sudiste  ou  un  Créole  serait  tombé 
dans  Tune  des  deux  erreurs  suivantes  :  il  se  serait 
assis  auprès  du  nègre,  acceptant  l'attitude  d'inso- 
lence, ou  bien  il  aurait  obligé  le  nègre  à  se  lever, 
froissant  ainsi  son  amour-propre.  Tandis  que  la 
dignité  ne  pouvait  être  maintenue  qu'en  concédant 
le  privilège  pris  d'assaut  et  s'en  désintéressant 
comme  d'une  chose  trop  insignifiante  pour  qu'on  en 
eût  même  conscience. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  peut  jamais  s'asseoir 
à  côté  d'un  nègre.  En  cas  de  maladie  ou  de  vieillesse, 
ou  lorsque  Ton  a  affaire  à  un  ancien  serviteur  dévoué, 
c'est  obligatoire.  Mais  il  faut  savoir  quand  et  com- 
ment on  doit  agir  ainsi.  On  dit  que  les  habitudes  du 
meilleur  monde  français  sont  une  question  non  pas 
de  formule,  mais  de  tact.  On  pourrait  en  dire  tout 
autant  de  l'attitude  du  Sudiste  envers  le  nègre. 

Ces  deux  anecdotes  sont  non  seulement  rigoureu- 
sement authentiques,  mais  elles  sont  entièrement  ca- 
ractéristiques, et  elles  expliquent  la  situation  morale 
qui  rend  impossible  toute  tentative  d'égalité  sociale. 
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Mais,  en  plus  de  la  situation  morale,  il  y  a  une 
situation  matérielle. 

Les  nègres  peuvent  être  nos  frères,  ils  peuvent 
être  tout  pareils  à  nous  comme  anatomie,  les  diffé- 
rences relevées  entre  nous  pour  le  caractère  et  le 
tempérament  peuvent  ne  dépendre  que  d'accidents 
climatologiques  ou  autres,  bref,  les  théoriciens 
peuvent  avoir  absolument  raison  dans  tous  les  argu- 
ments qu'ils  avancent  pour  imposer  le  nègre  en  égal 
au  blanc.  Mais  les  deux  faits  subsistent  qu'aux  Etats 
sudistes,  quatre-vingt-dix-neuf  nègres  sur  cent  sont 
d'une  malpropreté  telle  qu'on  court  de  véritables 
risques  en  s'exposant  à  leur  contact,  et  que  leur 
conduite  n'est  pas  celle  que  le  monde  civilisé  est 
convenu  d'accepter. 

On  nous  reproche  les  règlements  établissant  des 
tramways  et  des  wagons  de  chemins  de  fer  réservés 
aux  nègres. 

Nous  pourrions  répondre  en  reprochant  à  l'Europe 
d'interdire  l'accès  des  voitures  publiques  à  des  per- 
sonnes atteintes  de  maladies  contagieuses,  ou  dans 
un  état  d'ivresse  ou  de  saleté  repoussante,  ou  por- 
tant ostensiblement  des  armes  prohibées. 

Au  fond,  l'Europe  a  les  mômes  principes  que 
nous;  mais  il  y  a  une  différence  forcée  dans  l'applica- 
tion. L'Europe  n*a  qu'à  expulser  de  ses  voitures  des 
individus  qui  ne  reviendront  pas  en  bandes  exercer 
des  représailles.  Tandis  que  le  Sud  a  affaire  à  la 
grosse  majorité  d'une  population  solidaire  s'il  en 
est,  qui  a  recours  aux  représailles  à  tout  propos,  et 
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qui  n'admettrait  pas  qu'un,  ou  vingt,  ou  cent,  des 
leurs  fussent  expulsés  pour  des  distinctions  de  tenue 
que  la  dite  population  n'est  pas  à  même  de  juger  :  il 
faut  donc  prévenir  des  accidents  regrettables  et  des 
incidents  tumultueux  en  faisant  un  règlement  appli- 
cable à  tous  les  noirs.  Je  sais  que  les  rares  noirs 
vraiment  convenables  à  tous  les  égards  souffrent 
ainsi  des  limitations  imposées  à  leur  race.  Mais 
veut-on  que  les  blancs  s'exposent  aux  maladies  et 
aux  parasites  coutumiers  aux  nègres?  Veut-on  qu'ils 
assistent  aux  rixes  des  nègres  en  voyage  d'agré- 
ment ?  Veut-on  qu'ils  suscitent  des  émeutes  en 
tâchant  de  choisir  entre  les  quelques  nègres  propres 
et  les  nombreux  malpropres  ?  Franchement,  ces 
mesures  constitueraient-elles  une  œuvre  d'huma- 
nité ? 

Il  me  semble  que  le  nègre  ne  serait  guère  avancé^ 
et  ne  serait  guère  encouragé  au  progrès,  s'il  savait 
qu'il  peut  jouir  des  privilèges  des  blancs  tout  en 
restant  sale  et  désordonné.  Et  je  peux  dire  en  toute 
sincérité  que  si  certains  noirs  instruits  et  conve- 
nables, qui  passent  leur  temps  à  se  plaindre  d'injus- 
tices à  leur  égard,  s'occupaient,  comme  Booker 
Washington,  qui  ne  se  plaint  jamais,  à  élever  le 
niveau  moral  et  matériel  de  leur  race,  ces  injustices 
cesseraient  d'elles-mêmes.  Quand  la  majorité  des 
nègres  aux  Etats  sudistes  sauront  apprécier  les 
avantages  de  la  propreté  et  de  la  tenue,  aucune  res- 
triction ne  les  empêchera  de  se  réclamer  des  privi- 
lèges qui  seront  alors  leur  droit.  Or,   ce  sont  ces 
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qualités  que  le  Sudiste  voudrait  donner  au  nègre  par 
voie  d'une  instruction  appropriée  à  ses  besoins 
actuels. 

En  tramway,  ce  sont  la  malpropreté  et  l'ivrognerie 
qui  comptent  surtout.  Aussi,  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, les  mêmes  tramways  servent-ils  aux  deux 
races,  mais  le  côté  droit  est  réservé  aux  blancs  et  le 
côté  gauche  aux  nègres.  En  quoi  est-ce  plus  inju- 
rieux pour  une  race  que  pour  l'autre  ?  Nous  avons 
ainsi  la  faculté  d'être  propres,  et  eux  sales,  chacun 
selon  ses  traditions  et  en  jouissant  de  toute  la  liberté 
acquise  au  citoyen  américain.  Mais  en  chemin  de  fer, 
la  question  se  complique.  Qu'on  suive  de  près  les 
nouvelles  relatives  aux  voyages  entrepris  par  les 
nègres  dans  les  Etats  sudistes,  et  l'on  devra  avouer 
que  pour  se  faire  à  ces  mœurs,  les  blancs  devraient 
se  transformer,  eux  aussi,  en  apaches. 

Voici  deux  faits  divers  caractéristiques  en  1910. 

Florence,  Caroline  du  Sud,  le  23  juin.  Des  incidents 
tumultueux  se  produisirent  lundi  soir  parmi  les  nègres 
à  bord  d'un  train  de  plaisir.  Les  nègres  semblent  avoir 
complètement  perdu  la  tête.  Il  pleuvait  des  coups  de 
poing,  et  les  coups  de  couteau  et  de  pistolet  ne  man- 
quaient pas  non  plus.  Le  chef  de  train  et  son  équipe 
s'efforcèrent  en  vain  de  calmer  la  mêlée,  mais  elle  dura 
plusieurs  heures.  A  Farrivée,  on  retira  des  voitures  de 
nombreux  blessés. 

Sumter,  Caroline  du  Sud,  le  il  août.  Un  train  de  plaisir 
de  nègres  est  arrivé  ici  hier  au  soir  ;  une  bataille  en  règle 
avait  été  livrée  entre  les  voyageurs,  qui  étaient  presque 
tous  ivres.  Louis  W....   blessa  d'un  coup  de  couteau 
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Jim  T....  qui  l'avait  injurié  trop  vivement,  et  Elliott  M... 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu  tiré  par  un  inconnu. 

De  tels  désordres  ne  coïncident  que  trop  souvent 
avec  les  voyages  d'agrément  des  nègres  ;  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  que  les  choses  se  passent  tran- 
quillement dans  les  trains  ordinaires  où  il  y  a  des 
wagons  pour  nègres.  Voici  un  incident  de  la  vie  de 
tous  les  jours  : 

CharlestoUy  le  26  juin  1911.  —  Il  y  eut  une  mêlée 
générale  de  nègres  à  la  gare  du  Sud  hier  soir.  Un  nègre 
eut  le  visage  mutilé  à  coups  de  couteau,  et  plusieurs  autres 
furent  atteints  de  blessures  ou  de  contusions.  Douze 
mandats  d'arrestation  ont  été  lancés.  Il  paraît  qu'une 
négresse  précipita  la  rixe  en  enfonçant  son  épingle  à 
chapeau  dans  un  nègre  ;  et  l'émeute  battait  déjà  son 
plein  quand  le  train  entra  en  gare.  Des  bâtons,  des 
pierres,  des  pistolets  et  des  rasoirs  jouèrent  tous  leur 
rôle.  Tous  les  nègres  sans  exception  étaient  gris. 

Et  Ton  voudrait,  sous  prétexte  d'égalité,  nous 
contraindre  à  voyager  en  telle  compagnie?  Merci! 

Quant  à  la  perspective  de  la  fréquentation  mon- 
daine, elle  est  encore  moins  agréable  que  celle  de 
la  camaraderie  en  chemin  de  fer.  Voici  trois  faits 
divers  se  rapportant  à  des  bals  de  nègres  : 

Anderson^  Caroline  du  Sud,  le  21  janvier  1911.  —  Une 
négresse  d'Atlanta  était  venue  à  un  bal  donné  hier  soir 
par  les  nègres  à  douze  milles  d'ici.  L'étrangère  éveilla 
des  jalousies,  et  elle  dansait  avec  le  cavaHer  de  son  choix 
quand  un  inconnu  fît  feu  par  une  fenêtre,  et  tous  les 
deux  tombèrent  morts.  Quelqu'un  éteignit  aussitôt  les 
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lumières,  et  une  fusillade  partit  de  tous  les  côtés  en 
même  temps.  II  y  eut  encore  un  tué  et  huit  blessés.  Les 
murs  de  la  maison  furent  littéralement  criblés  de  balles. 
Une  seule  arrestation  a  pu  être  opérée, 

Charleston^  le  19  juin  1911.  —  A  un  bal  de  nègres  donné 
sur  John's  Island  hier  soir,  il  y  eut  un  homme  tué  et 
un  blessé.  La  police  n'a  pas  pu  savoir  ce  qui  s'est  passé, 
mais  il  est  évident  que  tout  le  monde  avait  beaucoup  bu. 
On  prétend  que  le  nommé  John  Williams  était  venu  faire 
du  tapage,  et  que,  quand  on  le  somma  de  s'en  aller,  il 
tira  un  coup  de  revolver  par  la  fenêtre,  blessant  le  nommé 
Philip  Forrest;  puis  les  autres  nègres  tuèrent  Williams. 
Tout  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Williams  fut  trouvé 
mort,  étendu  dans  une  mare  de  sang,  et  que  le  lendemain 
Forrest,  blessé  d'une  balle  à  la  jambe,  fut  amené  à 
l'hôpital  par  un  parent. 

Saint  Matthews,  Caroline  du  Sud,  le  4  septembre  1911. 
—  A  une  soirée  de  nègres  samedi,  dans  notre  voisinage, 
un  nègre  nommé  Thomas  se  grisa  d'un  litre  de  whisky, 
puis  prit  son  revolver  et  jura  de  «  percer  dans  chaque 
nègre  du  pays  un  trou  par  lequel  une  chauve-souris 
passerait  les  ailes  déployées.  »  Il  avait  abattu  cinq  nègres 
quand  il  fut  maîtrisé. 

A  ceux  qui  trouvent  que  c'est  bien  là  le  genre  de 
société  qu'il  faut  au  Sudiste,  je  réponds  encore  : 
merci  ! 

Gomment  le  nègre  s*accommode-t-il  de  l'inégalité 
sociale?  A  vrai  dire,  il  s'en  occupe  très  peu.  Pour 
chaque  orateur  nègre  qui  tonne  contre  Tinjustice 
qu'on  fait  aux  siens  en  les  excluant  des  salons  des 
blancs,  il  y  a  plusieurs  milliers  de  nègres  plus 
sérieux  que  lui  qui  sont  très  heureux  à  leur  façon 
dans  leurs  maisonnettes.  De  même  que  des  enfants 
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qui  s'amusent  plus  franchement  quand  ils  ne  sont 
pas  surveillés  par  leurs  aînés,  les  nègres  se  trouvent 
mieux  quand,  eux  aussi,  ils  se  sont  débarrassés  des 
blancs.  Qu'on  vienne  leur  prêcher  que  les  blancs  ne 
veulent  pas  d'eux,  et  ils  demanderont  immédiate- 
ment à  s'imposer  ;  mais  qu'on  les  laisse  tranquilles, 
et  en  fait,  ils  ne  voudront  pas  des  blancs. 

Cette  division  peut  paraître  injuste,  mais  le  nègre 
s'y  accommode  si  bien  qu'il  se  trouve  mieux  aux 
États  sudistes,  où  les  distinctions  sont  nettes,  qu'aux 
États  nordistes,  où  elles  sont  incertaines.  Nous 
avons  vu  ce  que  le  nègre  de  Chicago  fixé  à  Paris  me 
disait  de  ses  regrets  de  n'être  pas  nègre  sudiste. 
Nous  avons  aussi  vu  ce  que  Booker  Washington  a 
dit  au  sujet  des  conditions  de  travail  au  Nord  et  au 
Sud.  La  simple  vérité,  reconnue  aujourd'hui  par 
beaucoup  d'esprits  éclairés  aux  États  nordistes,  est 
que  le  blanc  sudiste  promet  peu  au  nègre  mais  s'oc- 
cupe sérieusement  de  lui,  tandis  que  le  blanc  nor- 
diste Téblouit  de  théories  magnifiques,  et  puis  le 
laisse  se  débrouiller  comme  il  peut.  Bref,  le  nègre 
sudiste  a  une  situation  qui  lui  est  propre,  et  le  nègre 
nordiste  ne  sait  jamais  où  il  en  est. 

Examinons  quelques  faits  précis  donnant  une  idée 
des  relations  entre  blancs  et  noirs  qui  résultent  des 
conditions  qu'on  nous  reproche  à  l'étranger. 

Voici  d'abord  un  compte  rendu  de  presse,  du 
19  janvier  1904,  d'un  banquet  offert  à  Blacksburg, 
Caroline  du  Sud,  aux  anciens  esclaves  de  la  région 
par  leurs  anciens  maîtres  : 
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«  Les  invitations  furent  envoyées  quinze  jours  d'a- 
vance. Soixante-quinze  vieux  nègres,  de  tous  les  âges  à 
partir  de  cinquante  ans,  réponoirent  à  l'appeL  Un  repas 
copieux  les  attendait  —  pain,  poulets,  jambons,  rôtis, 
gâteaux  et  tartes,  café.  Non  seulement  la  tenue  de  tous 
les  convives  fut  parfaite,  mais  on  s'amusait  beaucoup  et 
des  éclats  de  rire  partaient  de  tous  les  côtés. 

«  Après  le  repas,  qui  de  l'avis  unanime  était  un  des 
meilleurs  auxquels  on  eût  jamais  assisté,  les  plus  âgés 
firent  des  allocutions  de  remerciements.  Ils  se  dirent  fiers 
de  se  souvenir  qu'ils  avaient  travaillé  pour  protéger  et 
nourrir  les  femmes  et  les  enfants  des  maîtres  partis  se 
battre  dans  les  rangs  des  Confédérés.  L'un  dit  même  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  d'un  lynchage  avant  ou 
pendant  la  guerre  de  Sécession,  et  que  l'explication  en 
était  simple  :  la  raison  d'être  du  lynchage  n'existait  pas. 

«  D'autres  donnèrent  aux  jeunes  le  conseil  de  ne  pas 
oublier  que  c'était  ici  un  pays  de  blancs,  que  les  blancs 
l'avaient  acquis  par  droit  de  conquête  et  d'héritage,  et 
qu'ils  entendaient  l'administrer.  Le  devoir  du  nègre  était 
donc  de  vaquer  à  ses  propres  affaires,  d'être  tempérant 
et  travailleur,  et  de  vivre  en  paix  avec  les  blancs.  Car 
les  Sudistes  étaient  les  meilleurs  amis  des  nègres. 

«  Le  repas  fut  porté  à  domicile  chez  les  anciens 
esclaves  que  leur  âge  ou  leur  état  de  santé  avait  empê- 
chés d'assister  au  banquet.  » 

Qu'on  note  bien  ce  détail,  de  nègres  qui  se  vantent, 
réunis  chez  des  blancs,  des  soins  qu'ils  eurent  pour 
les  femmes  et  les  enfants  de  leurs  maîtres  absents. 
Et,  soyez-en  sûrs,  les  blancs  ont  applaudi  les 
nègres.  Le  fait  rappelé  à  cette  occasion-là  est  une 
des  raisons  de  la  très  sincère  cordialité  du  Sudiste 
envers  le  nègre  de  l'ancien  régime,  cordialité  qu'il 
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ne  demande  pas  mieux  que  d'étendre  aux  jeunes 
quand  ceux-ci  rendent  possibles  des  aménités  de 
races.  C'est  dans  le  but  d'encourager  la  génération 
nouvelle,  aussi  bien  que  de  récompenser  celle  qui 
disparaît,  que  le  Sudiste  ne  manque  aucune  occa- 
sion de  témoigner  sa  reconnaissance  d'une  bonne 
action  venant  d'un  nègre  à  un  blanc. 
Un  exemple  : 

Le  10  mai  1911,  dans  leur  séance  de  réunion  annuelle, 
les  Vétérans  de  l'armée  confédérée  de  la  Caroline  du  Sud 
décernaient  une  médaille  de  héros  au  nègre  Ned  Gilliam, 
en  rappelant  le  courage  et  le  dévouement  qui  lui  valurent 
cet  honneur.  Ned  avait  suivi  à  la  guerre  son  maître,  le 
lieutenant  Spencer  Prester,  et  quand  celui-ci  était  tombé 
mortellement  blessé  sur  un  champ  de  bataille,  Ned  s'était 
précipité  en  plein  dans  la  mêlée  pour  secourir  son  maître 
s'il  était  encore  temps,  ou  en  tous  cas  rapporter  à  la 
famille  sa  dépouille  mortelle. 

Autre  exemple  : 

La  mort  du  vieux  nègre  Calvin  Harper,  le  7  août  1911, 
porta  à  la  connaissance  du  public  que  depuis  plusieurs 
années  le  comté  de  Laurens,  oii  il  habitait,  lui  servait 
une  retraite  «  en  reconnaissance  des  services  que  sa 
conduite  rendit  aux  blancs.  »  Ce  qu'il  avait  fait,  c'était 
de  se  ranger  du  côté  des  blancs  quand  vint  la  lutte  de 
races  provoquée  par  la  Reconstruction. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  anciens  serviteurs 
nègres  que  le  public  se  plaît  à  rendre  hommage  :  le 
nègre  qui  se  signale  dans  une  commune  quelconque 
par  son  travail  sérieux  et  sa  vie  bien  réglée  est 

11 
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toujours   Tobjet    de    Testime    de    ses    concitoyens. 
Voici  un  entrefilet  inséré  dernièrement  parmi  les 
nouvelles  de  la  ville  de  Gharleston  par  le  journal 
The  News  and  Courier  : 

a  Morl  d'un  coiffeur  bien  connu.  —  E.  H.  Mikell, 
coiffeur  bien  connu,  et  citoyen  très  estimé  de  notre 
ville,  est  mort  à  Rock  Hill  le  23  septembre.  Ses  obsèques 
eurent  lieu  le  26  septembre  en  l'église  Saint-Marc,  où 
un  grand  cortège  d'amis  vivement  affligés  allèrent 
rendre  les  derniers  devoirs  à  sa  mémoire.  Le  défunt 
laisse  une  veuve,  quatre  fils,  trois  filles  et  une  légion 
d'amis.  » 

J'ai  traduit  textuellement.  On  parle  du  «  citoyen 
très  estimé  »  sans  ajouter  un  mot  quant  à  la  couleur. 
L'Européen  s'arrêtera  peut-être  sur  la  particularité 
qu'il  n'y  a  pas  de  «monsieur  »  devantle  nom.  Mais  ce 
n'est  point  là  une  indication,  car  on  n'abuse  pas  de  ce 
titre  en  Amérique  comme  on  le  fait  en  France,  par 
exemple,  depuis  la  Révolution.  La  presse  améri- 
caine s'en  sert  généralement  quand  il  s'agit  de  per- 
sonnages, mais  pas  toujours  même  dans  ce  cas -là, 
et  l'on  verra  souvent  dans  les  journaux  des  propos 
se  rapportant  à  «  J.  Pierpont  Morgan  »,  ou  à 
«  John  D.  Rockefeller  »,  ou  même  à  «  Morgan  »  ou 
«  Rockefeller  »  tout  court. 

L'attitude  du  blanc  consiste  donc,  en  un  mot,  à 
encourager  et  à  protéger  le  nègre  qui  fait  sérieuse- 
ment son  devoir,  tout  en  restant  libre  de  se  séparer 
des  abrutis.  Mais  il  ne  s'en  désintéresse  pas  de  ce 
fait.  Une  campagne  de  presse  significative  fut  livrée 
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au  cours  de  1911  entre  les  journaux  de  la  Caroline  du 
Nord  et  ceux  de  la  Caroline  du  Sud  :  il  s'agissait  de 
savoir  lequel  de  ces  deux  Etats  sudistes  s'occupait 
le  mieux  de  ses  nègres  et  les  rendait  le  plus  heu- 
reux. En  fin  de  compte,  on  dut  partager  les  hon- 
neurs en  faveur  des  nègres  des  villes  à  la  Caroline 
du  Nord  et  des  nègres  de  la  campagne  à  la  Caroline 
du  Sud. 

Si  les  Sudistes  se  jugent  les  protecteurs  naturels 
des  nègres  et  sont  prêts  à  accepter  les  responsabi- 
lités qui  en  résultent,  il  convient  de  dire  que  les 
nègres  acceptent  la  situation  chaque  fois  qu'ils  ont 
des  ennuis  parmi  eux,  puisqu'ils  viennent  toujours 
s'adresser  aux  blancs,  comme  de  grands  enfants, 
pour  faire  corriger  les  abus  des  leurs  quand  ils  en 
souffrent.  On  se  plaint  à  l'étranger  de  cette  atti- 
tude, et  l'on  pose  la  question  de  principe.  Il  con- 
viendrait plutôt  de  demander  ce  que  deviendraient 
les  nègres  s'il  en  était  autrement. 

Le  point  essentiel  est  assurément  là.  C'est  un 
fait  reconnu  que  le  blanc  qui  fréquente  les  milieux 
des  nègres  tombe  dans  un  état  de  dégénérescence 
le  rendant  inférieur  aux  nègres.  Pourquoi  ?  Je  ne 
chercherai  pas  à  répondre,  puisqu'il  faudrait  me 
lancer  dans  des  considérations  théoriques  et  que  je 
m'occupe  maintenant  de  faits  jugés  irréfutables  par 
tous  ceux  qui  ont  étudié  ce  phénomène  sur  les  lieux. 

Voyons  à  cet  égard  le  témoignage  d'un  nègre  ins- 
truit. 

En  novembre  1911,  le  périodique  nègre  The  Age, 


164  LE  NÈGRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

de  New- York,  publiait  une  interview  du  Rev.  Richard 
CarroU,  de  la  Caroline  du  Sud,  pasteur  nègre  très 
intelligent  et  très  respecté.  Le  périodique  nègre 
prêtait  au  Révérend  Garroll  des  propos  injurieux 
sur  le  compte  du  gouverneur  de  la  Caroline  du  Sud. 
Le  Révérend  Carroll  s'empressa  de  désavouer  cette 
interview,  disant  qu'un  jeune  nègre,  reporter  au 
New-York  Age,  était  bien  venu  le  questionner,  mais 
que  ses  paroles  n'avaient  rien  de  commun  avec  celles 
qu'on  lui  attribuait.  Dans  une  lettre  qu'il  adressa  à 
la  presse,  il  donna  ses  véritables  déclarations,  tout 
inoffensives.  De  son  texte,  je  détache  ces  lignes  en 
confirmation  de  ce  que  je  viens  d'avancer  : 

«  J'ai  dit  au  représentant  de  The  Age  que  les  pires 
ennemis  du  nègre  à  la  Caroline  du  Sud,  et  au  Sud  en 
général,  sont  les  blancs  qui  fréquentent  des  nègres  et 
des  négresses  le  soir,  et  boivent  parfois  avec  eux  du 
whisky  versé  de  la  même  bouteille.  Mais  je  n'ai  pas 
compris  le  gouverneur  Blease  parmi  ces  blancs-là.  Que 
je  sache,  il  n'a  jamais  été  mêlé  à  de  telles  affaires,  et  si 
je  l'avais  su,  je  ne  Tauraispas  dit  à  un  journaliste.  Je  ne 
parlerais  pas  de  la  sorte  d'un  homme  occupant  une  fonc- 
tion aussi  importante  dans  mon  État.  » 

On  voit  donc  qu'un  nègre  instruit  et  estimable,  qui 
consacre  son  temps  à  servir  sa  race  par  voie  de  son 
journal  The  Southern  Ploughmsin,  fait  un  reproche 
aux  blancs  de  se  mêler  aux  agapes  des  nègres,  en 
s'abaissant  au  niveau  des  ignorants.  Et  le  nègre 
n'admet  d'autre  camaraderie  que  celle  dont  il  a 
l'habitude. 
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Néanmoins,  ce  que  le  blanc  peut  faire,  et  ce  qu'il 
fait  avec  succès  partout  où  ses  services  sont  jugés 
acceptables,  c'est  d'aider  les  nègres  à  se  divertir 
sainement  et  simplement.  Plusieurs  villes  sudistes 
ont  organisé  des  bals  pour  nègres  auxquels  des 
blancs  vont  rendre  visite  dans  le  courant  de  la 
soirée.  Ils  ne  s'y  présentent  pas  en  curieux,  ils  y 
vont  plutôt  comme  des  fonctionnaires  ou  des  per- 
sonnes titrées  à  l'inauguration  de  bazars  de  charité. 
C'est  un  crime  de  lèse-égalité  si  Ton  veut,  mais  les 
rapports  de  la  police  démontrent  que  dans  ces 
fêtes-là  il  se  déroule  rarement  des  drames.  Elles 
sont  aussi  correctes  que  celles  du  temps  de  l'escla- 
vage, quand  le  maître  et  la  maîtresse  considéraient 
de  leur  devoir  non  seulement  de  permettre  aux  nègres 
de  s'amuser,  mais  aussi  de  se  mêler  —  en  protec- 
teurs et  en  bienfaiteurs  —  à  leurs  fêtes. 

Si  le  principe  pouvait  s'étendre  de  nos  jours,  les 
nègres  auraient  des  chances  beaucoup  plus  sérieuses 
d'arriver  à  l'égalité  sociale.  Mais  voilà,  cela  rap- 
pelle l'esclavage  ;  c'est  donc  un  abus  pour  les  ora- 
teurs révolutionnaires,  qui  ont  été  dressés  sous  Tin- 
fluence  des  propagandistes  de  la  Reconstruction  et 
des  continuateurs  de  cette  œuvre. 

La  plupart  du  temps,  les  blancs  sont  donc  con- 
traints de  se  tenir  à  l'écart,  ne  pouvant  pénétrer 
chez  les  nègres  à  moins  d'être  certains  que  leur 
dignité  sera  sauvegardée,  et  ne  pouvant  ouvrir  leurs 
portes  à  une  rare  élite  de  nègres  sans  la  certitude 
d'être  pris  d'assaut  par  la  foule  grouillante  et  igno- 
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rante  qui  ne  reconnaît  pas  de   distinctions   entre 
noirs. 

Dans  les  régions  américaines  où  les  nègres  sont 
en  majorité,  ou  même  en  égalité  ou  presque  égalité 
numérique,  la  population  blanche  court  les  risques 
continuels  auxquels  sont  exposés  des  gens  civilisés 
et  doués  de  scrupules,  ayant  affaire  à  des  barbares 
ne  connaissant  pas  d'entraves  morales.  Les  lois  ne 
pouvant  agir  qu'après  coup,  et  ne  pouvant  rendre  la 
vie  aux  victimes,  les  blancs  ne  disposent  que  d'une 
arme  puissante  qui  détourne  bien  souvent  des  actes 
de  brutalité  et  évite  l'effusion  du  sang  :  c'est  le  res- 
pect du  blanc  comme  un  être  supérieur,  que  le  nègre 
est  arrivé  à  reconnaître  presque  instinctivement. 
Ebranler  ce  principe,  c'est  ébranler  tout  Téchafau- 
dage  d'une  société,  c'est  provoquer  un  retour  à  la 
Terreur  américaine,  c'est  précipiter  les  outrages  de 
la  part  des  nègres  et  les  lynchages  de  la  part  des 
blancs,  ou  des  rixes  de  races  dans  lesquelles  blancs 
et  noirs  joueront  tous  deux  leur  triste  rôle. 

Voilà  le  seul  résultat  auquel  parviennent  les  phi- 
lanthropes des  Etats  nordistes  et  de  TEurope,  qui 
cherchent  à  imposer  une  égalité  sociale  sans  doute 
très  belle  en  théorie,  mais  inapplicable,  dans  l'in- 
térêt même  du  nègre,  à  deux  sociétés  constituées 
comme  le  sont  celles  des  blancs  et  des  noirs  aux  États 
sudistes  à  notre  époque. 


CHAPITRE  V  ^ 

La  question  de  l'égalité  politique. 


Le  premier  fait  à  constater,  c'est  que  le  nègre 
attache  à  la  politique  beaucoup  moins  d'importance 
qu'on  se  Timagine  en  général. 

Il  y  a  bon  nombre  de  nègres  instruits,  mais  trop 
paresseux  pour  travailler,  qui  tournent  leur  science  à 
profit  en  faisant  des  discours  incendiaires  au  moment 
des  élections.  Certains  hommes  politiques  blancs  en 
font  autant.  Et  Ton  emballe  alors  assez  facilement  la 
masse  des  nègres  en  leur  parlant  de  leurs  droits,  en 
leurdécrivant  lesjoies  de  la  puissance,  —  et  aussien 
les  avisant  qu'ils  sont  menacés  de  redevenir  esclaves 
s'ils  n'assurent  pas  le  succès  des  amis  et  défenseurs 
qui  leur  adressent  la  parole.  Ceux  qui  n'observent 
les  nègres  qu'à  ces  époques-là,  peuvent  bien  les 
croire  décidés  à  diriger  la  politique  du  pays.  Mais 
ceux  qui  vivent  auprès  d'eux  savent  que,  les  élec- 
tions passées  et  les  orateurs  partis,  le  nègre  reprend 
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tranquillement  sa  routine  et  se  désintéresse  de  toute 
politique,  comme  de  toute  préoccupation  en  dehors 
du  minimum  de  travail  qui  pourra  lui  procurer  quel- 
ques jouissances.  Il  ne  croit  à  la  politique  que  quand 
il  y  voit  un  moyen  d'assouvir  immédiatement  ses 
passions. 

Gomme  second  fait  significatif,  il  convient  de  faire 
remarquer  que  les  nègres  les  plus  intelligeats  n'en- 
couragent pas  leurs  congénères  ignorants  à  s'agiter 
à  propos  de  leurs  droits  tandis  qu'ils  négligent  leurs 
devoirs. 

Booker  Washington  a  dit  : 

«  Mon  attitude  quant  au  suffrage  des  nègres  est  bien 
connue.  Une  race  qui  se  trouve  dans  les  conditions  éco- 
nomiques et  intellectuelles  propres  aux  nègres  d'aujour- 
d'hui, ne  doit  pas  voir  dans  la  politique  un  des  principes 
essentiels  de  son  développement.  D'autres  desiderata 
doivent  venir  d'abord.  Ce  disant,  je  ne  parle  pas  tant  du 
nègre  en  particulier  que  de  toute  race  qui  se  trouve- 
rait dans  une  situation  analogue...  Il  aime  à  parler,  et 
voilà  pourquoi  tant  de  nègres  s'occupent  de  politique, 
tandis  que  d'autres  se  font  pasteurs  afin  d'éveiller  l'ima- 
gination et  les  émotions  de  leurs  auditoires.  » 

Le  Révérend  Richard  Garroll  a  dit  : 

a  Tout  homme  raisonnable  devrait  approuver  un 
système  de  suffrage  universel  qui  s'appliquerait  à  toutes 
les  races  et  à  toutes  les  classes  dans  tous  nos  États.  Les 
ignorants,  les  corrompus,  les  criminels,  qu'ils  soient 
blancs  ou  noirs,  devraient  être  privés  du  droit  au  vote; 
il  ne  devrait  subsister  aucune  distinction  de  couleur,  de 
race  ou  de  condition  antérieure.  Je  crois  que  la  majorité 
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des  nègres  pensants  sont  de  cet  avis,  et  ne  demandent 
que  la  justice  devant  la  loi,  sans  réclamer  de  privilèges 
spéciaux  à  cause  de  leur  race  ou  de  leur  ancien  escla- 
vage... Quant  à  moi,  j'ai  les  sentiments  les  plus  amicaux 
envers  toutes  les  races,  mais  plus  particulièrement 
envers  les  blancs  du  Sud  et  de  mon  État.  » 

Le  Sudiste  blanc  de  son  côté  considère  que  la 
collaboration  politique  du  nègre  est  souvent  plus 
dangereuse  par  son  ignorance  que  par  sa  vio- 
lence. 

Un  incident  de  l'histoire  contemporaine  met  bien 
en  lumière  la  valeur  morale  de  Télecteur  nègre. 

A  leur  convention  nationale  en  prévision  des  élec- 
tions présidentielles  de  1896  (voir  la  note  p.  44)  les 
démocrates  furent  emportés  par  la  fougue  oratoire 
de  M.  William- Jennings  Bryan,  du  parti  popu- 
liste de  rOuest,  —  un  genre  de  socialisme  très 
accusé.  Et,  bien  qu'ils  dussent  revenir  sur  leurs 
traditions  pour  former  une  alliance  avec  un  candidat 
de  ce  parti,  la  majorité  des  démocrates  se  laissè- 
rent aller  à  le  désigner. 

Le  principal  article  de  foi  de  M.  Bryan  consistait 
alors  —  il  a  changé  de  front  depuis  —  à  faire  de 
l'argent  notre  base  monétaire.  A  cette  époque,  un 
dollar  américain,  au  lieu  de  valoir  cent  sous,  n*en 
valait  réellement  qu'un  peu  plus  de  quarante-quatre 
ou  cinq  (1),  mais  aux  Etats-Unis,  de  même  qu'aux 
autres  pays  à  étalon  d'or,  la  garantie  du  gouverne- 

(1)  Le  dollar  américain  actuel,  et  la  pièce  de  cinq  francs  fran- 
çaise, sont  toujours  loin  de  valoir  leurs  cent  sous  d'argent. 
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ment  suffisait  à  maintenir  Targent  frappé  à  la  valeur 
qu'on  était  convenu  de  lui  prêter. 

Les  mines  argentifères  des  Etats  de  l'Ouest  souf- 
fraient de  cette  situation  ;  et  les  hommes  politiques 
de  ce  pays,  ayant  peu  voyagé,  eurent  la  naïveté  de 
croire  qu'un  gouvernement  pouvait  se  débarrasser 
de  Tor  et  donner  à  l'argent  frappé  un  cours  forcé  qui 
s'appliquerait  aussi  à  l'argent  vierge.  Ils  se  mo- 
quaient de  ceux  qui  invoquaient  l'exemple  de  cer- 
taines Républiques  de  Tx^mérique  centrale  et  du  Sud, 
qui  avaient  voulu  en  faire  autant,  et  ils  répondaient  : 
«  Ces  pays-là  sont  petits  et  nous  sommes  grands.  » 
Et  ils  ignoraient  les  tristes  aventures  d'un  certain 
Empereur  romain  qui  crut  pouvoir  imposer  à  ses 
sujets  des  pièces  en  bronze  doré  agrémentées  de  son 

auguste    profil    comme    garantie   d'authenticité 

D'ailleurs,  de  l'avis  de  beaucoup  d'hommes,  quel 
que  soit  leur  pays  d'origine,  la  logique  semble 
défectueuse  quand  elle  entre  en  conflit  avec  la 
bourse.  Les  habitants  de  plusieurs  grands  Etats  de 
rOuest  voyaient  tout  intérêt  à  doubler  la  valeur 
de  leurs  mines  d'argent  s'ils  le  pouvaient,  et  à  en 
augmenter  le  rendement  dans  des  proportions  incal- 
culables. La  loi  du  «  libre  argent  »  devait  faire  que 
chacun  aurait  le  droit  de  venir  à  la  Monnaie  nationale 
avec  son  argent  vierge  à  la  main  et  pourrait  en 
ressortir  avec  de  beaux  dollars  tout  neufs  dans  la 
poche. 

Au  cours  de  la  campagne  électorale,  on  parla 
naturellement  beaucoup  de  la  valeur  relative  de  l'or 
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et  de  l'argent.  Sous  le  régime  existant,  une  once  d'or 
valait  autant  que  trente-deux  onces  d'argent  ;  sous 
le  régime  préconisé,  une  once  d'or  aurait  la  valeur  de 
seize  onces  d'argent,  puisqu'on  devait  doubler  ce 
dernier.  On  se  mit  bientôt  à  abréger,  et  l'on  parlait 
couramment  de  «  32  pour  1  »  et  de  «  16  pour  1  »  ; 
puis  on  ne  parla  plus  que  du  «  16  pour  1  »  ;  et 
enfin,  on  s'était  expliqué  tant  de  fois,  qu'on  se  con- 
tenta de  faire  sonner  la  formule.  De  sorte  que  les 
ignorants  qui  l'entendaient  pour  la  première  fois,  se 
demandaient  ce  que  cela  pouvait  bien  vouloir   dire. 

C'est  alors  que  d'habiles  émissaires  se  mirent  à 
parcourir  les  Etats  sudistes.  On  ne  sut  jamais  de 
qui  ils  tenaient  leurs  mandats,  mais  leur  succès  ne 
fut  pas  douteux.  Ils  allèrent  dire  confidentiellement 
aux  nègres,  confidentiellement,  vous  l'entendez  bien, 
afin  de  ne  pas  se  faire  dénoncer  en  parlant  haut  : 
(.(.  Vous  demandez  ce  que  c'est  que  le  seize  pour 
un?  Mais,  pour  chaque  dollar  que  vous  avez  main- 
tenant, vous  en  aurez  seize  quand  M.  Bryan  sera 
élu!  » 

Et  les  nègres,  croyant  que  Tâge  d'or  —  pardon, 
je  veux  dire  d'argent  —  était  venu,  s'enthousias- 
mèrent pour  ce  candidat  bien  à  leur  goût 

Heureusement  que  le  parti  républicain  remportait, 
avec  l'appui  des  démocrates  dissidents,  la  victoire, 
et  élisait  à  la  présidence  M.  William  Me  Kinley  : 
le  crédit  international  des  États-Unis  n'eut  donc 
pas  à  souffrir. 

Si  j'ai  raconté  cette  petite  histoire  dans  tous  ses 
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détails,  c'est  qu'elle  montre  bien  la  mentalité  du 
milieu  ignorant  parmi  les  nègres,  et  la  simplicité  des 
procédés  dont  peuvent  faire  usage  des  meneurs  peu 
scrupuleux.  Dans  de  telles  circonstances,  l'homme 
honnête  se  trouve  souvent  impuissant  en  n'ayant  que 
la  vérité  et  la  logique  à  opposer  aux  inventions  allé- 
chantes du  charlatanisme.  En  me  servant  de  ce  mot 
sévère,  je  m'empresse  d'ajouter  que  M.  Bryan  ne 
peut  être  mis  personnellement  en  cause  dans  cette 
histoire,  et  que  les  vrais  auteurs  de  la  mystification 
ne  furent  jamais  connus. 

Et,  si  Ton  peut  les  émouvoir  aussi  facilement  pour 
une  affaire  de  quelques  dollars,  on  peut  les  pousser 
à  une  fureur  les  disposant  à  la  révolte  et  aux  mas- 
sacres, en  les  haranguant  habilement  au  sujet  de 
torts  réels  ou  imaginaires.  C'est  ce  que  nous 
voyons  chaque  fois  que  des  événements  à  grande 
répercussion  ont  attiré  l'attention  du  pays  sur  la 
question  du  nègre.  Aussitôt,  des  orateurs  s'élèvent 
qui  prêchent  des  révoltes  et  réussissent  en  tout  cas 
à  susciter  des  crimes. 

En  1903,  à  la  réunion  du  concile  africo-américain, 
à  Washington,  réunion  qu'un  fonctionnaire  nègre 
très  haut  placé  sanctionnait  de  sa  présence,  un  ora- 
teur nègre  de  la  Virginie  s'écriait,  au  milieu  des 
bravos  de  toute  l'assistance  : 

«  L'heure  a  sonné  pourquele  nègre  se  batte,  non  plus 
par  la  théorie  ou  par  l'intelligence,  mais  de  main  à 
main...  Nous  sommes  des  anarchistes...  Le  nègre  devra 
avoir  recours  au  fer  et  au  feu,   et  le  pays  sudiste  de- 
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viendra  une  terre  de  sang  et  de  désolation...  On  parle  de 
Booker  Washington,  on  dit  que  les  écoles  industrielles 
sont  ce  qu'il  faut  à  la  race.  C'est  faux  1  » 

Un  peu  plus  tard  un  évêque  nègre  de  TEglise  mé- 
thodiste africaine  déclarait  en  public  à  une  réunion 
tenue  au  Forum-Glub  :  «  Le  conflit  des  races  est 
inévitable.  » 

A  la  Convention  nationale  des  nègres,  tenue  à 
New-York  en  juin  1909,  l'ordre  du  jour  suivant  fut 
approuvé  : 

«  Nous  dénonçons  l'oppression  sans  principes  et  tou- 
jours grandissante  de  10.000.000  de  nos  concitoyens 
nègres;  cette  oppression  constitue  le  danger  le  plus  grave 
du  pays  tout  entier.  Les  nègres  sont  dévalisés  de  leur 
juste  part  des  fonds  publics,  ils  sont  écartés  des  fonctions 
administratives,  ils  sontsouventassassinésimpunément.  » 

Ces  propos  furent  accueillis  avec  des  gémissements 
et  des  huées,  puis  avec  des  applaudissements.  Une 
affirmation  faite  en  séance  n'eut  pas  moins  de 
succès  : 

«  La  main-d'œuvre  nègre  est  reconnue  comme  étant 
indispensable  au  Sud.  C'est  pourquoi  on  se  refuse  à  re- 
connaître nos  droits. Les  maîtres  du  Sud  sont  pareils  aux 
seigneurs  de  l'Europe  féodale,  ils  cherchent  à  maintenir 
les  travailleurs  dans  l'avilissement  afin  de  les  exploiter 
le  plus  possible.  » 

A  quoi  Ton  aurait  pu  répondre,  point  par  point  : 
que  jamais  autant  n'avait  été  fait  qu'actuellement 
pour  avancer  le  nègre  ;  que  les  fonds  publics  ne  sont 
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pas  faits  pour  être  pillés,  et  que  tous  les  citoyens 
jouissent  au  même  titre  du  rendement  des  contribu- 
tions, bien  que  celles-ci  soient  payées  presque  exclu- 
sivement par  des  blancs  ;  qu*il  y  a  de  très  nom- 
breux fonctionnaires  nègres,  peut-être  bien  trop 
nombreux,  par  rapport  au  niveau  intellectuel  de  la 
majorité  nègre  qu'ils  représentent;  que  s'il  y  a 
des  nègres  assassinés  par  des  blancs,  il  y  a  aussi 
des  blancs  assassinés  par  des  nègres,  et  qu'il  y  a 
des  condamnations  et  des  acquittements  de  part  et 
d'autre  (1)  ;  et  que  si  le  nègre  a,  dans  le  temps,  été 
indispensable  au  Sud,  il  cesse  de  l'être  du  fait 
qu'il  n*est  pas  disposé  à  travailler,  ce  qui  oblige 
les  blancs  à  chercher  de  nouvelles  combinaisons. 

Mais  il  ne  se  trouve  jamais  d'orateur  pour  rétablir 
la  vérité  devant  ces  réunions  organisées  dans  le  seul 
but  d'enflammer  les  ignorants,  et  desquelles  les 
nègres  sérieux  s'abstiennent. 

Les  «  lois  spéciales  faites  pour  exclure  les  nègres 
de  la  politique  »  n'existent  que  dans  l'imagination 
de  personnes  mal  renseignées.  Il  y  a  des  lois  spé- 
ciales s'appliquant  aux  nègres  dans  les  colonies 
européennes  de  l'Afrique,  mais  il  ne  peut  pas  y  en 
avoir  aux   États-Unis,   où    des   amendements  à  la 

(1)  Notamment  le  27  novembre  1911,  on  exécuta,  en  Géorgie,  un 
cambrioleur  blanc  du  nom  de  O'Brien  qui  avait  assassiné  deux 
négresses.  En  1904,  à  la  Caroline  du  Sud,  en  quinze  jours  on  con- 
damna aux  travaux  forcés  à  perpétuité  un  blanc  meurtrier  d'un 
nègre,  et  l'on  acquitta  deux  nègres  meurtriers  de  blancs.  Mais 
voilà  des  faits  dont  on  ne  parle  qu'au  Sud.  A  l'étranger,  ils  affai- 
bliraient les  beaux  arguments  théoriques  des  «  défenseurs  du 
nègre  opprimé  ». 
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constitution  font  que  tous  les  citoyens  doivent  être 
égaux,  sans  distinction  de  couleur.  Même  dans  le  cas 
des  voitures  publiques  dont  j'ai  parlé  au  dernier 
chapitre,  il  ne  s'agit  que  d'arrêtés  municipaux.  Qu'un 
Etat  s'avise  de  faire  des  lois  pour  ou  contre  une  race 
ou  Tautre  :  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis  les 
casse  aussitôt  en  les  déclarant  contraires  à  la  cons- 
titution fédérale,  donc  nulles. 

Le  Sudiste  peut  écarter  de  la  politique  le  nègre 
ignorant  et  irresponsable,  à  condition  d'astreindre 
aux  mêmes  mesures  les  blancs  de  la  même  catégorie. 
Quant  au  nègre  violent  et  incendiaire,  mais  instruit, 
le  Sudiste  peut  moins  contre  lui  que  ne  le  peuvent 
des  Européens  contre  un  anarchiste  reconnu. 

Les  lois  électorales  des  Etats  sudistes  exigent  une 
certaine  instruction  qui  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  parfois  aussi  un  petit  capital  que  les  nè- 
gres pourraient  économiser  tout  aussi  bien  que  les 
blancs,  s'ils  le  voulaient.  Ces  lois  sont  en  fait  un 
encouragement  à  l'effort  intellectuel  et  à  l'esprit 
d'épargne. 

La  législation  actuellement  en  vigueur  à  la  Caro- 
line du  Sud,  par  exemple,  date  de  1894  et  veut  que 
rélecteur  ait  un  capital  de  trois  cents  dollars 
(1.545  francs)  en  argent  ou  en  biens,  et  qu'il  sache 
ou  lire  n'importe  quel  article  de  la  constitution  de 
l'État  ou  l'expliquer  si  on  lui  en  fait  la  lecture. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  race  ou  de  couleur,  dans 
cette  loi  qui  pèse  pourtant  plus  lourdement  sur  les 
noirs  que  sur  les  blancs.  A  qui  la  faute  ?  Ceux  qui 
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auront  lu  attentivement  et  sans  parti  pris  les  faits 
exposés  aux  chapitres  ii  et  m  de  la  deuxième  partie 
de  ce  volume  ne  devraient  pas  éprouver  de  difficulté 
à  répondre. 

En  dehors  des  lois  dont  on  se  plaint  comme  si  elles 
opprimaient  honteusement  le  nègre  et  le  nègre  seul, 
on  parle  souvent  des  «  mesures  »  adoptées  par  le 
parti  démocratique,  »  comme  s'il  s'agissait  de  lois, 
et  toujours  sans  donner  les  explications  nécessaires. 

Dans  certaines  parties  du  Sud,  les  démocrates 
n'admettent  que  sous  conditions  des  nègres  dans  leurs 
rangs.  A  la  Caroline  du  Sud,  sont  admis  seuls  les 
nègres  ayant  soutenu  les  blancs  aux  élections  de  1876 
qui  mirent  fin  à  la  Reconstruction.  Eh  bien  !  c'est 
là  un  tort  qu'on  fait  aux  nègres  qui  voudrdiient 
appuyer  la  politique  sudiste,  et  qui  doivent  au 
contraire  passer  au  camp  des  républicains,  leurs 
amis  avérés.  La  punition  est  donc  trop  sévère  ? 

En  vérité,  les  démocrates  sont  heureux  de  com- 
prendre parmi  les  leurs  les  nègres  dont  l'intelligence 
et  la  loyauté  semblent  résister  à  toute  épreuve. 
Mais  malheureusement  ces  traits  de  caractère  ne 
vont  pas  avec  l'éducation  mise  en  vogue  par  la 
Reconstruction,  et  le  démocrate  ne  veut  pas  voir 
dans  le  sein  de  son  parti  des  irresponsables  qui  tom- 
beront facilement  en  proie  aux  incendiaires  ou  aux 
charlatans.  Il  préfère  savoir  à  l'avance  que  ces 
voix  seront  tournées  contre  lui,  plutôt  que  d'avoir 
à  les  surveiller  afin  d'éviter  une  trahison  aussi  stu- 
pide  que  lâche. 


LA  QUESTION  DE  L'ÉGALITÉ  POLITIQUE  177 

Les  indices  ne  manquent  pas,  aux  États  sudistes 
du  XX®  siècle,  qu'étant  donnés  à  nouveau  les  mêmes 
conseils  néfastes  et  la  même  liberté  d'action,  les 
nègres  feraient  volontiers  revivre  les  terreurs  de  la 
Reconstruction. 

Si  la  France  se  voyait  nettement  menacée  d'une 
révolution  et  qu'elle  crût  pouvoir  sauvegarder  les 
intérêts  vitaux  de  sa  civilisation,  par  des  moyens 
légaux  en  ce  qui  concerne  la  masse  des  électeurs 
et  justes  en  ce  qui  concerne  les  unités,  trouverait- 
elle  acceptable  que  l'étranger  lui  dise  «  halte  là  »  au 
nom  d'un  esprit  humanitaire  bienveillant  mais  pas 
très  clairvoyant  ?  Je  crois  qu'en  nation  intelligente, 
elle  chercherait  à  faire  ce  que  cherchent  à  faire  les 
Sudistes  :  —  gagner  du  temps  par  la  douceur  et  la 
fermeté,  en  profiter  pour  donner  une  instruction  appro- 
priée aux  besoins  de  l'époque  et  pour  exercer  une 
influence  morale  digne  du  siècle  où  nous  sommes.  Et 
je  crois  que  comme  cela  seul  elle  pourrait  espérer, 
de  même  que  nous  espérons,  éviter  une  effusion 
de  sang  qui  provoquerait  des  représailles  peut-être 
désastreuses. 

Et  non  seulement  les  Sudistes  sont  de  cet  avis, 
mais  aussi  les  Nordistes  et  les  étrangers  qui  ont  fait 
un  séjour  de  plusieurs  années  dans  ces  pays. 

Un  des  hommes  les  plus  compétents  qui  aient 
étudié  la  question  du  nègre  est,  de  l'avis  de  tous, 
M.  Daniel-H.  Chamberlain,  de  l'Etat  nordiste  de 
Massachusetts,  qui  devint  gouverneur  de  la  Caroline 
du  Sud  et  put  donc  comparer  la  valeur  des  principes 

d2 
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théoriques  avec  les  résultats  de  leur  application. 
Anti-esclavagiste  passionné,  M.  Chamberlain  com- 
manda un  régiment  de  nègres  et  combattit  le  Sud  de 
1864  à  1865  ;  et  la  guerre  une  fois  terminée,  il  s'en- 
rôla parmi  les  républicains  nordistes  qui  s'établirent 
au  Sud  pour  le  régime  de  la  Reconstruction.  Il  siégea 
en  tout  pendant  douze  ans  à  la  capitale  de  la  Caro- 
line du  Sud,  étant  enfin  élu  gouverneur  (1)  ;  et  il  se 
rendit  compte  que  le  nègre  n'était  pas  ce  qu'on 
se  l'imaginait,  soit  comme  homme  politique,  soit 
comme  ouvrier.  Voici  quelques  passages  d'une  des 
dernières  déclarations  faites  par  M.  Chamberlain, 
en  1904,  dans  sa  retraite,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  : 

«  Cette  question  des  nègres  ne  peut  être  comprise  que 
de  ceux  qui  l'ont  observée  sur  les  lieux  et  ont  pu  cons- 
tater ainsi  les  influences  en  cause  et  les  effets  qui  en  dé- 
coulent. C'est  très  bien  de  se  documenter  par  voie  de 
statistiques,  de  comptes  rendus  parlementaires  ou  même 
de  journaux  sudistes  ;  mais  les  nègres  sont  de  race 
humaine  et  doivent  être  connus  avant  d'être  compris.  A 
l'étranger  on  parle  de  Vesprit  étroit  du  Sudiste,  et  on 
répète  constamment  à  celui-ci  que  les  nègres  ont  droit 
aux  mêmes  privilèges  et  avantages  que  les  autres 
citoyens,  et  ceci  sous  des  conditions  qui  ne  leur  impose- 
ront aucune  infériorité  du  fait  qu'ils  ne  son  t  pas  nés  blancs. 
Mais  aucun  homme  de  quelque  conséquence  au  Sud  ne 
songerait  à  le  nier  !  Le  point  de  départ  de  ces  doléances 
se  trouve  sans  doute  dans  les  sauvegardes  dont  la  consti- 
tution de  plusieurs  États  sudistes   entoure  le  droit  au 


(1)  Le  gouverneur  Chamberlain  n'a  rien  de  commun  avec  un  de 
ses  prédécesseurs  du  même  régime  dont  il  est  question  p.  92. 
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suffrage.  Mais  chacune  de  ces  conditions  s'applique  au 
blanc  aussi  bien  qu'au  nègre.  Des  cas  ont  été  soumis  à 
la  Cour  suprême  des  États-Unis  pour  savoir  si  le  nègre, 
en  particulier,  se  trouvait  exposé  à  un  préjudice  illégal  : 
aucune  de  ces  mesures  n'a  jamais  été  abrogée.  Ceux  qui 
blâment  le  Sud  de  ce  fait,  dépassent  donc  la  mesure. 

«  On  pose  parfois  la  question  de  savoir  pourquoi  les 
blancs  s'opposent  au  développement  intellectuel  des 
nègres,  s'ils  ne  voient  en  eux  qu'une  race  devant  à 
jamais  rester  inférieure.  Je  répondrai  d'abord  que  les 
Sudistes  ne  s'opposent  pas  au  développement  du  nègre  ; 
tout  au  contraire,  ils  approuvent  le  principe  de  l'ins- 
truction. Mais  ce  n'est  pas  dire  qu'ils  acceptent,  ni  que 
moi  j'accepte,  le  principe  de  l'instruction  théorique  que 
les  États  nordistes  aiment  à  offrir  aux  nègres  —  instruc- 
tion dont  on  peut  constater  aujourd'hui  les  résultats  à 
Beaufort  et  à  Hilton  Head,  Caroline  du  Sud,  les  deux 
endroits  où  les  nègres  sudistes  sont  le  plus  arriérés.  Et 
pourtant,  l'instruction  théorique  supérieure  y  a  été  pra- 
tiquée sans  interruption  depuis  quarante-deux  ans,  par 
des  maîtres  venus  du  Nord. 

«  Les  conflits  regrettables  de  notre  époque  résultent 
des  erreurs  terribles  de  la  Reconstruction,  du  brusque 
affranchissement  politique  de  travailleurs  des  champs, 
et  des  abus  et  des  pillages  qui  en  résultèrent.  L'ingérence 
de  l'étranger  ne  fait  qu'irriter  et  aggraver  l'état  actuel 
des  choses.  Le  Sud  devra  lui-même  résoudre  son  pro- 
blème. Je  suis  assez  optimiste  pour  croire  qu'une  solu- 
tion interviendra,  et  qu'elle  sera  la  bonne.  » 

Ces  propos  ayant  provoqué  une  polémique  dans 
la  presse  nordiste,  M.  Chamberlain  adressa  une 
lettre  à  un  journal  de  Boston  qui  s'était  particuliè- 
rement agité.  Il  y  dit  notamment  : 
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«  Vous  affirmez  que  mon  gouvernement  à  la  Caroline 
du  Sud  démontra  qu'un  régime  républicain  dans  un 
État  sudiste  n'était  pas  un  mal  incurable,  même  étant 
donnés  des  électeurs  et  des  fonctionnaires  nègres.  Je  dois 
vous  dire,  monsieur  le  directeur,  que  mon  gouverne- 
ment ne  démontra  rien  de  la  sorte.  Ce  fut  tout  le  con- 
traire. Je  crois  devoir  répéter  ici  ce  que  j'ai  souvent  dit 
ailleurs  :  la  leçon  principale  qui  ressort  de  mon  gou- 
vernement fut  qu'il  n'a  jamais  été  possible  de  mainte- 
nir un  régime  tolérable  là  où  des  nègres  constituent  la 
majorité  électorale.  Vous  m'attribuez  des  qualités  de  tact 
et  d'administration  que  je  ne  mérite  pas  —  mais  même 
si  je  les  avais,  que  peut-on  dire  que  j'ai  réussi  à  faire 
de  1874  à  1877?  Je  n'ai  que  retardé  la  rupture  d'une 
crevasse  de  corruption  et  de  désordre  qui  allait  toujours 
en  s'élargissant  derrière  moi,  en  attendant  de  m'accabler. 
Vous  croirez  sans  doute  peu  gracieux  de  ma  part  de 
renier  les  compliments  que  vous  voulez  me  faire.  Mais 
je  tiens  à  dire  la  vérité  sur  le  nègre  sudiste  là  où  on  a 
depuis  trop  longtemps  pris  l'habitude  d'écouter  des  men- 
songes sur  son  compte.  » 

La  question  des  fonctionnaires,  que  M.  Chamber- 
lain soulève,  est  une  des  plus  compliquées  et  des 
plus  délicates  du  problème  des  nègres.  C'est  peut- 
être  la  plus  grave  de  celles  que  doivent  envisager 
les  Etats-Unis  aujourd'hui,  de  même  que  tout  pays 
où  le  nègre  est  arrivé  à  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement intellectuel  —  Haïti,  la  Jamaïque,  la  Marti- 
nique. Dans  les  colonies  européennes  de  l'Afrique, 
elle  n'a  pas  encore  pris  d'importance,  sauf  dans  les 
pays  où  les  races,  bien  qu'à  peau  noire,  ne  sont  pas 
les  nègres  de  l'Afrique  Centrale  ou  Australe,  mais 
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sont  de  sang  mauresque  ou  abyssin  —  ce  qui  cons- 
titue un  problème  n^ayant  absolument  rien  à  voir 
avec  le  problème  du  vrai  nègre.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  que  TEurope  aura  à  envisager,  en  Afrique, 
dans  un  nombre  plus  ou  moins  limité  d'années,  des 
complications  analogues  à  celles  des  États-Unis  par 
rapport  aux  nègres  arrivés  à  un  état  de  demi-civili- 
sation et  voulant  participer,  à  côté  des  blancs,  à 
Tadministration  de  leur  pays. 

L'évolution  de  cette  situation-là  est  toujours  la 
même.  Pour  commencer,  on  dénonce  les  préjugés  de 
races,  on  dit  qu'un  nègre  honorable  et  instruit  vaut 
un  blanc  honorable  et  instruit.  On  n'a  pas  de  mal  à 
trouver  quelques  nègres  de  ce  genre-là  dans  la  com- 
munauté, puisqu'ils  vivent  à  part  des  autres  ;  —  ce 
qui  donnerait  du  mal,  ce  serait  d'en  trouver  beau- 
coup. Ils  sont  donc  distingués  et  mis  auprès  des 
blancs  dans  une  administration  ou  sur  les  bancs  des 
législateurs. 

Tout  va  pour  le  mieux  en  ce  qui  les  concerne.  Ils 
se  tiennent  si  bien,  ils  font  preuve  de  tant  d'intelli- 
gence qu'on  crie  au  miracle,  qu'on  se  demande 
comment  les  nègres  ont  pu  être  négligés  et  incom- 
pris pendant  si  longtemps.  On  facilite  l'avancement 
politique  de  nouveaux  nègres.  Le  nombre  des  fonc- 
tionnaires ou  des  législateurs  à  peau  noire  augmente 
insensiblement,  et  puis  très  sensiblement.  Alors  on 
commence  à  constater  que  le  niveau  des  recrues 
baisse,  que  la  tenue  des  anciens  est  moins  bonne. 
Mais  il  n'est  plus  temps  d'arrêter  le  mouvement.  La 
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masse  ignorante  a  été  remuée,  elle  n'entend  pas  que 
certains  nègres  soient  traités  d'égaux  par  les  blancs, 
et  pas  tous.  Les  ignorants  s'imposent,  par  la  force 
du  nombre,  aux  arrivés,  lesquels  sont  contraints 
de  les  imposer  aux  blancs.  Si  les  blancs  résistent,  la 
lutte  politique  est  aussitôt  transformée  en  corps  à 
corps  où  le  plus  brutal  ou  le  mieux  armé  l'emporte. 
S'ils  cèdent,  cela  finira  de  même  —  à  moins  que  les 
blancs  ne  quittent  un  pays  qui  n'est  plus  habitable 
que  par  des  nègres. 

Si  cette  évolution  ne  varie  pas,  c'est  que  le  nègre 
ne  respecte  la  civilisation  des  blancs  quêtant  qu'elle 
lui  est  administrée  avec  fermeté,  et  qu'il  ne  s'y  fait 
que  par  esprit  d'imitation.  A  mesure  que  ses  forces  à 
lui  augmentent,  la  nature  qui  lui  est  particulière  va  en 
s'accentuant,  et  dès  qu'il  sent  son  moment  venu,  il 
veut  changer  de  rôle  et  non  plus  participer  avec  les 
blancs  dans  leur  administration,  mais  astreindre  les 
blancs  à  son  mode  de  civilisation  à  lui. 

Voilà  l'opinion  de  tout  Sudiste,  de  tout  créole,  de 
toute  personne  ayant  vécu  dès  l'enfance  auprès  des 
nègres.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  théoriciens  cher- 
chant à  apprécier  la  situation  de  loin,  ni  d'officiers 
et  d'administrateurs  coloniaux  qui  ont  passé  quel- 
ques années  auprès  de  nègres  sur  lesquels  ils  avaient 
le  droit  reconnu  de  sévérité  ou  d'indulgence  selon 
la  conduite  du  nègre.  Mais  le  blanc  originaire  d'un 
pays  libre  qui  a  passé  par  l'esclavage  —  et  tous  les 
pays  de  nègres  y  ont  passé  —  a  ses  expériences 
personnelles  et  ses  connaissances  historiques    qui 
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lui  permettent  de  constater  des  faits  dont  ne  se  dou- 
tent point  les  théoriciens,  et  de  voir  partout  des 
dessous  de  malice  et  de  duperie  qu'aperçoivent  rare- 
ment les  coloniaux  militaires  et  administrateurs. 

La  question  des  troupes  nègres,  qui  se  rattache 
d'une  part  à  la  question  politique,  et  de  l'autre  à  la 
question  sociale,  est  moins  compliquée  que  ces  deux 
dernières,  mais  renferme  davantage  de  menaces 
contre  les  deux  races  en  présence. 

Les  troupes  nègres  organisées  par  le  gouverne- 
ment fédéral  des  États-Unis  trouvèrent  le  plus  grand 
plaisir  à  tirer  contre  les  blancs  des  Etats  confédérés. 
Plus  tard,  pendant  la  guerre  hispano-américaine, 
d'autres  nègres,  enrôlés  toujours  sous  le  drapeau 
des  Etats-Unis,  furent  heureux  de  s'en  prendre  à 
d'autres  blancs,  des  Espagnols,  cette  fois.  En  Afri- 
que, des  troupes  noires  commandées  par  des  officiers 
européens  ont  à  diverses  reprises  combattu  avec 
succès  contre  des  tribus  hostiles,  et  ont  fait  preuve 
d'un  véritable  dévouement. 

Il  n'y  a  rien  que  de  très  naturel  dans  tout  cela.  Le 
goût  du  nègre  pour  la  lutte  est  démontré  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  joue  à  tout  moment  du  revolver 
et  du  couteau.  Son  mépris  de  la  mort  —  sauf  de  la 
mort  par  le  lynchage  —  a  quelque  chose  d'oriental 
dans  son  stoïcisme.  Et  son  dévouement  à  des  chefs 
qui  jouissent  d'une  autorité  absolue  et  n'en  abu- 
sent pas  a  été  le  même  vis-à-vis  des  maîtres 
d'antan  aux  États  sudistes,  que  vis-à-vis  des  offi- 
ciers européens  en  Afrique  aujourd'hui.  Les  ofTiciers 
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blancs  qui  croient  avoir  fait  une  belle  découverte  en 
constatant  le  dévouement  de  leurs  soldats  noirs,  sont 
bien  naïfs.  Que  le  maître  soit  civil  ou  militaire,  le 
nègre  assujetti  l'adore  tant  que  le  maître  sait  être 
à  la  fois  ferme,  doux  et  juste. 

Mais  —  et  un  très  grand  mais  —  dès  que  le  nègre 
ne  se  trouve  plus  assujetti,  tout  change.  Et  quand  il 
ne  s'agit  plus  de  tuer  des  blancs  ou  bien  des  noirs  de 
tribus  hostiles,  mais  de  se  tourner  contre  les  leurs, 
tout  change  aussi.  Les  officiers  européens  actuelle- 
ment de  service  en  Afrique  semblent  bien  peu  se 
douter  qu'ils  sont  absolument  dans  le  cas  des  maî- 
tres sudistes  d'avant  la  guerre.  Discipline  de  la 
part  des  blancs,  dévouement  de  la  part  du  nègre. 
Liberté  accordée  par  les  blancs,  toutes  les  libertés 
prises  par  les  nègres.  C'est  la  loi  de  l'histoire  amé- 
ricaine, ce  sera  la  loi  de  l'histoire  africaine  ;  mais 
tandis  que  les  maîtres  américains  dressaient  les 
nègres  à  travailler,  les  maîtres  européens  les  dres- 
sent à  tuer.  Et  si  l'Américain  a  vu  de  tristes 
choses,  l'Européen  en  verra  de  bien  plus  terribles 
encore  s'il  se  refuse  à  profiter  des  enseignements 
que  lui  offre  la  question  du  nègre  aux  États-Unis. 

Les  soldats  et  les  miliciens  nègres  furent  respon- 
sables de  beaucoup  des  infamies  commises  sous  le 
régime  de  la  Reconstruction.  Une  des  mesures  du 
gouvernement  de  Washington  fut  d'imposer  à  la 
nation,  à  partir  de  1872,  quatre  régiments  de  nègres. 
Les  passions  étaient  toujours  tellement  montées 
contre  les   Etats  sudistes,  que  tout  ce  qui  pouvait 
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aider  à  les  humilier  directement  ou  indirectement 
était  vu  d'un  œil  bienveillant  par  les  Etats  nordistes. 
On  ne  voulut  donc  point  reconnaître  d'incon- 
vénients alors,  mais  depuis  il  en  a  été  autrement. 
Des  incidents  fâcheux  naissent  continuellement  du 
contact  de  ces  troupes  nègres  avec  des  civils 
blancs,  même  dans  les  États  nordistes.  Les  villes 
nordistes  se  plaignent  tout  comme  les  villes  su- 
distes de  la  présence  des  nègres  en  uniforme.  Si 
elles  crient  moins  fort,  c'est  que  les  soldats  nègres 
se  tiennent  un  peu  mieux  là  où  ils  ne  trouvent  pas 
dans  la  rue  des  civils  de  leur  race  qu'ils  peuvent 
«  épater  ».  Voilà  tout.  En  général,  on  étouffe  les 
petites  affaires,  et  on  s'empresse  de  changer  les 
troupes  nègres  de  garnison.  Mais  de  temps  à  autre 
les  incidents  sont  si  graves  que  le  public  en  prend 
connaissance.  Ce  fut  notamment  le  cas  au  Texas 
en  avril  1911. 

Pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées  au  cha- 
pitre IV  de  la  deuxième  partie,  les  règlements  de  la 
ville  de  San  Antonio,  Texas,  exigent  que  les  blancs 
prennent  place  d'un  côté  des  tramways  et  les  nègres 
de  l'autre,  bien  que  dans  les  mêmes  voitures.  Or, 
les  soldats  nègres  du  9*  de  cavalerie  refusèrent  d'ob- 
server le  règlement,  et  commencèrent  par  bousculer 
les  blancs  dont  ils  prenaient  les  places  dans  les 
tramways,  puis  en  vinrent  à  assommer,  à  plusieurs 
reprises,  des  conducteurs  qui  se  voyaient  obligés 
d'intervenir. 

Le  président  Taft  envoya  donc  Tordre  de  «  relever 
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le  9^  de  cavalerie  de  tout  service  à  San  Antonio  et 
de  l'envoyer  en  service  de  patrouille  à  la  frontière 
mexicaine,  aussi  loin  que  possible  dans  le  désert,  et 
par  conséquent  loin  des  villes  où  il  pourrait  être 
fauteur  de  troubles  contre  les  citoyens  blancs.  » 

Mais,  aussitôt  donné,  le  président  dut  révoquer 
cet  ordre.  Les  villes  de  la  frontière  protestaient 
contre  l'approche  des  troupes  noires,  et  rappelaient 
les  incidents  de  Brownsville,  Texas,  en  1906,  quand 
des  soldats  nègres  sortirent  du  fort  avec  leurs  armes 
réglementaires  et  attaquèrent  les  blancs  de  la  ville  (1). 

M.  Garner,  député  du  Texas  au  parlement  fédéral, 
prévint  le  président  des  Etats-Unis  de  son  inten- 
tion de  déposer  un  projet  de  loi  abrogeant  la  loi 
de  1872  qui  rend  obligatoires  les  quatre  régiments  de 
nègres.  Le  président  serait  alors  libre  de  les  main- 
tenir  ou  de  les  abolir.  Un  droit  dont  les  nègres  abu- 
sent deviendrait  donc  un  privilège  qu'ils  ménage- 
raient. 

Toute  la  psychologie  du  soldat  nègre  est  ren- 
fermée dans  cette  idée. 

On  dit  que  le  président  Tait  exprima  à  M.  Garner 
l'avis  qu'une  telle  mesure  aurait  un  effet  des  plus 
salutaires  sur  les  nègres. 

Quand  vint  l'apaisement  du  Sud,  après  les  victoires 
du  parti  démocratique  en  1876,  les  Etats  sudistes 
autorisèrent  la  formation  de  milices  nègres,  mais 
alors   sous    le    commandement    du   gouverneur  de 

(1)  Voir  au  chapitre  suivant,  le  message  du  président  Roosevelt 
au  sujet  des  incidents  de  Brownsville. 


LA  QUESTION  DE  L'ÉGALITÉ  POLITIQUE  187 

chaque  État  (1).  Ils  durent  être  licenciés  petit  à  petit, 
soit  à  cause  de  leurs  mauvaises  dispositions  à  l'égard 
des  civils  blancs,  soit  à  cause  de  Fusage  illégal  qu'ils 
faisaient  de  leurs  armes.  Quand  j'étais  enfant,  il  y 
avait  des  miliciens  nègres  à  la  Caroline  du  Sud, 
que  nous  voyions  défiler,  de  même  que  les  blancs, 
les  jours  de  grande  fête.  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  il 
n'y  en  a  plus. 

Dernièrement,  l'adjudant  général  de  Tarmée  des 
États-Unis  (2)  voulut  mettre  à  la  portée  des  États 
sudistes  un  système  de  milice  pour  les  lycées  et  col- 
lèges, dans  lequel  le  gouvernement  fédéral  assume- 
rait une  partie  des  charges.  Ce  système  avait  eu 
beaucoup  de  succès  à  la  Californie. 

Le  20  juillet  1911,  le  gouverneur  Blease,  de  la 
Caroline  du  Sud,  répondait  par  un  refus  motivé  : 

«  Ma  principale  objection  à  votre  projet  provient  du 
fait  que  je  m'oppose  inaltérablement  au  principe  d'armer 
de  fusils  et  de  cartouches,  des  écoliers  nègres.  Notre 
État  a  déjà  trop  soufïert  des  baïonnettes  fédérales  aux 
mains  des  nègres.    » 

(1)  Le  président  des  États-Unis  est  commandant  en  chef  de 
l'armée;  le  gouverneur  de  chaque  État  commandant  en  chef  de 
la  milice  de  l'État.  Le  président  n'a  pas  d'ordres  à  donner  à  la 
milice,  mais  en  cas  de  guerre  étrangère  il  peut  demander  aux 
gouverneurs  de  mettre  la  milice  à  sa  disposition,  ce  que  les  gou- 
verneurs ne  peuvent  faire  qu'après  avoir  demandé  l'assentiment 
de  la  milice. 

(2)  Le  ministre  de  la  Guerre  américain  -—  secrétaire  d'État  à  la 
Guerre  selon  notre  formule  —  étant  toujours  un  civil,  il  lui  est 
adjoint  un  général  auquel  on  donne  le  titre  d'adjudant  général, 
qui  prend  le  commandement  suprême  sous  les  seuls  ordres  du 
président  des  États-Unis  et  du  secrétaire  à  la  Guerre. 
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Quand  Tadjudant  général  des  armées  des  Etats- 
Unis,  le  général  Moore,  eut  pris  connaissance  de 
cette  lettre,  il  fit  la  déclaration  suivante  à  la  presse  : 

«  Il  y  aurait  de  nombreux  moyens  d'empêcher  que  le 
projet  fût  appliqué  aux  écoles  de  nègres.  Par  exemple,  le 
gouverneur  lui-même,  ou  une  commission  spéciale,  pour- 
rait désigner  les  écoles  auxquelles  la  loi  deviendrait 
applicable.  Si  moi  j'y  étaispersonnellement  pour  quelque 
chose,  je  me  chargerais  d'assurer  que  rien  ne  soit  fait 
pour  donner  aux  nègres  même  le  semblant  d'une  supré- 
matie armée... 

C'était  l'étranger  qui  proposait  de  disqualifier  le 
nègre,  et  le  Sudiste  qui  refusait  une  loi  pour  tout  le 
monde,  parce  qu'il  ne  Tadmettait  pas  pour  le  nègre. 


CHAPITRE   VI 

Le  président  Roosevelt  et  la  question 
du  nègre. 


Pendant  toute  la  durée  de  sa  présidence  —  sept  ans 
et  six  mois  —  l'honorable  Théodore  Roosevelt  s'est, 
ainsi  que  nul  ne  l'ignore,  occupé  très  particulière- 
ment des  nègres  aux  États-Unis. 

Les  événements  de  la  guerre  de  Sécession  avaient 
imposé  au  président  Lincoln  le  rôle  de  défenseur  des 
nègres.  Mais  le  rôle  du  président  Roosevelt  est  plus 
digne  encore,  puisqu'il  a  agi  entièrement  de  sa 
propre  initiative,  et  ne  s'est  jamais  estimé  le  défen- 
seur des  nègres,  mais  défenseur  de  principes  de 
justice  dans  lesquels  les  nègres  avaient  droit  à  leur 
part  égale. 

En  faisant  une  allocution  devant  le  club  républi- 
cain de  New- York,  en  février  1905,  il  précisa  de  la 
façon  suivante  ses  idées  à  l'égard  des  nègres  et  des 
blancs  qui  sont  en  relations  avec  eux  : 
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«  Tous  les  Américains  sincères  des  États  nordistes 
doivent  éprouver  de  l'amitié  pour  leurs  compatriotes 
des  États  sudistes  —  une  amitié  d'autant  plus  profonde 
que  c'est  au  Sud  que  se  trouve  sous  sa  forme  la  plus  aiguë 
un  des  problèmes  les  plus  graves  que  notre  pays  ait  à  en- 
visager. Il  s'agit  du  problème  de  traiter  un  homme  d'une 
couleur  quelconque,  de  façon  à  lui  assurer  les  droits  qui  ne 
pourraient  lui  être  refusés  si  sa  couleur  était  autre. 

«  Aucun  mortel  ne  peut  prétendre  qu'une  méthode 
déterminée  nous  conduiraitde  notre  vivant  à  une  solution 
qui  s'approcherait  de  l'idéal.  Mais  ce  que  nous  pouvons 
affirmer  en  toute  tranquillité,  c'est  que  pour  bien  nous 
orienter,  nous  devons  être  justes  envers  tous  les  hommes 
et  exiger  d'eux  à  leur  tour  d'être  justes  envers  les  autres.  » 

Plus  tard,  en  prononçant  une  allocution,  à  Wa- 
shington, à  un  patronage  de  jeunes  nègres,  la  Colo- 
red  Young  Mens  Christian  Association^  le  prési- 
dent expliquait  bien  nettement  ce  qu'il  entendait 
parla  justice  : 

«  Un  homme  ne  doit  pas  être  maltraité  à  cause  de  sa 
couleur  —  mais  il  ne  doit  pas  non  plus  être  disculpé  de 
ce  fait  quand  il  a  mal  agi.  Les  mêmes  voies  devraient 
être  accessibles  au  blanc  et  au  noir,  et  la  protection  des 
lois  devrait  leur  être  assurée  à  titre  égal.  L'un  et  l'autre, 
ils  devraient  être  en  mesure  de  révéler  leurs  qualités 
dans  leur  vie  et  dans  leur  travail,  et  c'est  par  là  que  les 
deux  devraient  être  appréciés.  L'un  et  l'autre  ont  droit 
à  se  voir  récompensés  quand  ils  ont  fait  tout  leur  devoir, 
mais  l'un  et  l'autre  devraient  être  jugés  avec  une  impar- 
tialité sévère  quand  ils  ont  mal  agi.  » 

Reconnaître  un  problème  grave  dont  le  Sud  aurait 
à  assumer  la  plus  lourde  part,  —  ne  pas  se  leurrer  en 
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croyant  qu'il  y  avait  une  solution  sous  la  main,  mais 
constater  qu'en  restant  juste  on  la  mettrait  tôt  ou  tard 
à  portée,  —  ne  pas  condamner  un  nègre  du  fait  de 
sa  couleur,  mais  ne  pas  lui  pardonner  à  tout  propos 
de  ce  simple  fait,  —  ces  trois  principes  servirent  de 
base  à  tous  les  actes  du  président  Roosevelt  en  ce 
qui  concernait  les  nègres. 

Car  on  peut  bien  penser  qu'un  homme  d'action 
comme  lui  ne  se  contenta  pas  de  conseils,  quelque 
sages  qu'ils  fussent.  S'il  profita  de  fréquentes  occa- 
sions de  tenir  aux  nègres  et  aux  blancs  des  pro- 
pos susceptibles  de  leur  rendre  service  à  tous,  il 
a'en  manqua  pas  une  de  mettre  à  l'épreuve  les  prin- 
cipes qu'il  défendait.  Aucun  homme  politique  nor- 
diste n'a  fait  aussi  peu  de  théorie  en  s'occupant  des 
nègres.  Et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
aucun  n'a  exercé  à  cet  égard  une  influence  aussi 
utile. 

C'est  avec  une  sorte  de  stupeur  que  la  ville  de 
Charleston  (Caroline  du  Sud)  apprenait,  vers  la  fin 
de  1902,  que  le  président  Roosevelt  avait  à  peu 
près  décidé  de  désigner  un  nègre  au  poste  le  mieux 
rétribué  dont  le  gouvernement  fédéral  pouvait  dis- 
poser dans  cette  région.  Il  y  avait,  à  vrai  dire,  peu 
de  candidats,  puisque  la  ville  de  Charleston  est 
démocrate  et  qu'un  président  républicain  devait  choi- 
sir de  préférence  un  homme  de  son  propre  parti  (1). 

(1)  Il  faut  dire  que  M.  Roosevelt  se  montra  généreux  à  cet  égard 
envers  de  nombreux  démocrates,  dont  plusieurs  de  la  Caroline 
du  Sud. 
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Ce  n'était  donc  pas  par  jalousie,  mais  par  principe, 
que  Charleston  prit  très  au  sérieux,  et  pas  du  tout 
en  bonne  part,  la  nouvelle  qui  lui  arrivait. 

Le  candidat  qui  devait  voir  ses  efforts  couronnés 
de  succès,  le  docteur  Grum,  était  un  nègre  connu  et 
estimé  de  ses  concitoyens.  Il  avait  fait  de  la  méde- 
cine et  de  la  politique,  et  s'était  toujours  très  bien 
conduit,  mais  sans  jamais  s'occuper  d'affaires  que 
l'on  sût,  et  sans  se  distinguer  par  des  qualités  d'in- 
telligence ou  d'aptitude  administrative.  Bref,  c'était 
là  un  nègre  sérieux  et  sans  reproche,  dont  les  blancs 
étaient  heureux  de  vanter  les  qualités  en  le  donnant 
comme  exemple  aux  autres  nègres  moins  intéres- 
sants de  la  commune. 

Déjà,  sous  la  présidence  de  M.  Benjamin  Har- 
rison  (1889-1893),  le  docteur  Grum  avait  brigué 
la  situation  de  receveur  des  douanes.  Je  me  sou- 
viens très  distinctement  de  l'émotion  que  ce  fait  pro- 
voqua. Mais  le  président  Harrison  ne  voulut  pas 
risquer  de  s'aliéner  la  sympathie  des  blancs  de  la 
Garoline  du  Sud  :  il  écarta  donc  le  docteur  Grum  le 
plus  poliment  du  monde. 

Survint,  de  1893  à  1897,  la  seconde  présidence 
de  M.  Gleveland,  démocrate,  pendant  laquelle  le 
docteur  Grum,  républicain,  n'avait  rien  à  demander 
au  gouvernement.  Mais  à  l'arrivée  au  pouvoir  du 
président  Me  Kinley,  républicain,  en  1897,  le  doc- 
teur Grum  s'agita  de  nouveau,  et  fut  de  nouveau 
écarté.  La  réélection  de  M.  Me  Kinley,  en  1900,  ne 
causa  donc  aucune  inquiétude  aux  blancs  de  laGaro- 
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line  du  Sud,  qui  avaient  pris  l'habitude  de  voir  le 
docteur  Grum  demander  à  tout  propos  une  place  qui 
lui  était  toujours  refusée. 

Le  président  Me  Kinley  étant  mort  d'un  attentat 
anarchiste  le  14  septembre  1901,  le  vice-président, 
M.  Théodore  Roosevelt,  devint  de  fait  président  des 
États-Unis.  Le  docteur  Crum  s'empressa  donc, 
comme  d'habitude,  de  poser  sa  candidature.  Cette 
fois,  il  fut  écouté  et  sa  demande  fut  prise  en  considé- 
ration. 

Après  la  première  stupeur,  ce  fut  une  explosion 
de  colère  à  Gharleston.  On  avait  fini  par  voir  dans 
Téternelle  affaire    Grum  une  histoire  de  crier  aux 
loups.    Et    voilà    que    le    loup    était    aux    portes 
mêmes  du  bercail.  Des  protestations  s'élevèrent,  qui 
ne   furent  pas   sans  étonner  le   président.   Celui-ci 
avait  visité  la  ville  de  Gharleston  peu  de  temps 
auparavant,  et  avait  été  reçu  avec   une  cordialité 
inouïe  de  la  part  d'une  ville  sudiste  et  démocratique 
envers  un  président  nordiste  et  républicain.  Il  était 
venu  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Gharleston,  et 
il  y  avait  vu  un   nègre,    bien    habillé  et    à   mine 
éveillée,  mis  en  évidence  par  ses  concitoyens  blancs. 
De  tous  les  côtés  on  lui  dit  du  bien   de  ce  docteur 
Grum  qui  était  chargé  d'un  des  groupes  de  l'Expo- 
sition :  on  montrait  au  président  que  les  Sudistes 
avaient  des  nègres  sérieux  et  savaient  les  apprécier. 
Le  président  s'était  souvenu  de  ces  éloges,  et  il 
les  rappela  à  plusieurs  de  ses  connaissances  parmi 
les  citoyens  de  la  ville.  Ceux-ci  reconnurent  avoir 
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dit  beaucoup  de  bien  du  docteur  Grum  simple  citoyen, 
mais  affirmèrent  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  faire  là  de 
recommandation  politique.  Ils  protestèrent  que  le 
docteur  Grum  n'avait  pas  d'expérience  commerciale  ; 
qu'il  n'était  en  relations  avec  le  monde  ni  de  sa  ville 
ni  de  l'étranger;  que  les  99  pour  100  du  commerce  de 
la  ville  se  faisaient  par  des  blancs  et  qu'un  noir 
n'avait  par  conséquent  rien  à  voir  là-dedans  ;  et 
que  depuis  la  Reconstruction  les  blancs  du  Sud 
avaient  juré  de  ne  plus  jamais  subir  le  joug  des 
nègres. 

Si  Ton  avait  insisté  sur  les  trois  premiers  points 
en  établissant  les  faits  bien  nettement,  le  président 
aurait  sans  doute  donné  gain  de  cause  aux  blancs. 
Il  avait  déclaré  formellement  qu'il  ne  désignerait 
aucun  homme  mal  qualifié.  Mais  on  insista  beaucoup 
sur  le  dernier  point,  qu'on  plaça  parfois  en  première 
ligne.  On  faisait  au  président  le  reproche  de  choisir 
le  docteur  Grum  du  seul  fait  que  c'était  un  nègre.  Il 
lui  semblait  au  contraire  qu'on  le  combattait  trop  du 
fait  qu'il  était  nègre  ;  et  l'enquête  que  le  président 
avait  ordonnée  n'ayant  rien  révélé  de  défavorable 
au  docteur  Grum,  le  décret  le  nommant  à  Gharles- 
ton  fut  signé. 

A  vrai  dire,  un  principe  bien  plus  important  qu'on 
ne  le  supposait  généralement,  était  en  cause. 

Depuis  la  fin  du  régime  de  la  Reconstruction,  les 
Républicains  nordistes  n'avaient  cessé  de  réclamer 
pour  les  nègres  une  part  dans  l'administration  ;  et, 
autant  que  possible,  l'administration  sudiste.  Mais 
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le  pays  n'avait  oublié  ni  les  outrages  commis  par 
les  nègres  dans  les  régions  où  ils  étaient  les 
maîtres,  ni  l'énergie  révoltée  des  blancs,  en  repre- 
nant le  dessus  et  en  rétablissant  Tordre.  Bien  des 
années  s'étaient  écoulées  depuis,  le  régime  pacifique 
des  blancs  paraissait  établi  à  jamais;  les  nègres, 
plus  instruits  que  naguère,  devraient  savoir  se  mieux 
conduire.  (Je  répète  là  un  des  propos  des  théoriciens  : 
la  vérité  était  toute  autre).  On  voulait  donc  «  donner 
une  chance  au  nègre  »,  pour  emprunter  l'expres- 
sion dont  on  usait  couramment.  On  ne  se  préoccu- 
pait pas  de  sa  conduite  dans  la  vie  quotidienne, 
puisqu'on  tenait  le  blanc  sudiste  pour  responsable 
chaque  fois  que  les  choses  allaient  mal.  D'ailleurs, 
ce  détail  n'était  pas  intéressant.  Ce  qui  importait, 
c'était  de  mettre  le  nègre  bien  en  évidence.  A  l'avè- 
nement de  chaque  nouveau  président  républicain,  le 
Sud  voyait  revenir  la  même  menace  :  le  parti  répu- 
blicain nordiste  s'agitait  pour  imposer  des  fonction- 
naires nègres  au  Sud.  La  partie  historique  de  ce 
volume,  et  ce  que  nous  avons  vu  des  vraies  relations 
contemporaines  entre  blancs  et  noirs  aux  Etats 
sudistes,  suffiront,  je  crois,  à  montrer  pourquoi  les 
Sudistes,  bien  que  sans  haine  ni  rancune,  voyaient 
d'un  très  mauvais  œil  cette  perspective. 

Il  y  eut  donc  des  nominations  de  nègres  à  de 
petites  situations  au  Sud  ;  il  y  en  eut  à  de  plus  im- 
portantes au  Nord.  Dans  les  premiers  cas,  des  villes 
étaient  choisies  où  la  question  des  races  ne  se  posait 
presque  pas  ;  dans  les  derniers  elle  ne  se  posait  pas 
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du  tout.  C'est  tout  ce  que  les  présidents  républicains 
avaient  osé  faire  après  les  tristes  expériences  de  la 
Reconstruction.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  refuser  aux 
instances  de  leurs  partisans  nordistes,  qui  avaient 
tant  de  bonne  volonté  quand  il  s'agissait  de  régler 
les  affaires  des  autres  ;  ils  ne  voulaient  pas  risquer  de 
déplaire  au  Sud  et  de  déchaîner  une  campagne  poli- 
tique contre  eux.  C'était  donc  une  situation  vague,  un 
compromis  entre  deux  politiques  impossibles  à  récon- 
cilier ;  chaque  président  pouvait  bien  y  gagner  quel- 
ques années  de  paix,  en  rejetant  sur  son  successeur 
les  désagréments  d'une  agitation  toujours  croissante. 

Le  président  Roosevelt  le  premier  eut  le  cou- 
rage d'opter  pour  une  situation  nette. 

On  criait  toujours  dans  les  États  nordistes  qu'il 
fallait  donner  au  nègre  une  chance  dans  les  États  su- 
distes. Le  cas  se  présentait  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles  pour  servir  d'expérience  sérieuse  et 
durable.  Un  nègre  instruit,  honnête,  bien  noté  de  ses 
-concitoyens,  manquant  seulement  de  l'expérience  que 
sa  situation  antérieure  n'avait  pu  lui  donner,  était 
nommé  dans  la  ville  sudiste  la  plus  conservatrice 
dans  ses  idées.  La  population  noire  y  était  d'ailleurs 
en  majorité  (31.056  nègres  contre  27.764  blancs). 
On  pouvait  compter  sur  ce  nègre  pour  fournir  son 
maximum  d'effort.  On  pouvait  compter  sur  la  classe 
dirigeante  de  cette  ville  pour  rester  digne. 

Et  il  en  fut  ainsi  de  part  et  d'autre. 

Les  blancs  coupèrent  court  aux  insolences  de  do- 
mestiques, employés,  vagabonds  et  voyous  nègres, 
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et  aux  violences  de  malfaiteurs  que  la  police  voulait 
arrêter,  en  proposant  au  docteur  Grum  une  petite 
réorganisation  intérieure  de  la  douane,  en  vertu  de 
laquelle  son  secrétaire  particulier  servirait  d'inter- 
médiaire entre  lui  et  ses  principaux  collaborateurs 
blancs.  La  masse  des  nègres  ne  put  donc  plus  s'in- 
surger du  fait  qu'un  «  des  leurs  »  avait  le  droit 
d'  «  attraper  »  des  gentilshommes  blancs. 

Le  docteur  Grum  tint  ainsi  compte  des  susceptibi- 
lités et  de  la  sécurité  de  ses  concitoyens.  11  tint 
aussi  très  bien  sa  comptabilité  administrative.  Le 
commerce  du  port  de  Gharleston  va  en  grandissant, 
et  il  ne  subit  aucun  échec.  Les  choses  furent  un  peu 
plus  compliquées,  voilà  tout. 

Il  n'y  avait  pas  eu  d'éclat,  ni  de  succès  éclatant. 
Je  crois  que  beaucoup  de  journaux  nordistes,  qui 
avaient  escompté  soit  un  mouvement  négrophobe 
qui  leur  fournirait  de  la  bonne  copie,  soit  une  humi- 
liation que  le  Sud  aurait  à  subir,  éprouvèrent  un 
véritable  regret  de  ce  résultat.  Aussi  clamèrent-ils, 
quand  le  mandat  du  docteur  Grum  prit  fin,  qu'il 
«  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'affirmer.  » 

De  nouveau,  le  président  Roosevelt  eut  du  courage 
—  le  courage  indomptable  qui  lui  est  propre.  Il 
renomma  le  docteur  Grum  receveur  des  douanes  du 
port  de  Gharleston. 

Et  les  choses  continuèrent  leur  petit  train,  tout 
comme  la  première  fois. 

Quand  le  second  mandat  du  docteur  Grum  expira, 
il  fut  remplacé  par  un  blanc. 
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Le  docteur  Grum  avait  été  parfaitement  correct 
jusqu'au  dernier  mot,  et  la  ville  de  Gharleston  aussi. 
Mais  il  n'avait  pas  brillé  et  n'avait  pas  été  persécuté. 
On  ne  pourrait  donc  plus  dire  que  le  nègre  était 
«  exclu  »  de  la  politique  sudiste.  Et  on  ne  pourrait 
pas  prétendre  qu'un  nègre  vaudrait  mieux  qu'un 
blanc  là  où  il  s'agissait  d'affaires  concernant  des 
blancs  à  la  presque  unanimité. 

En  se  basant  sur  ce  cas,  et  en  lui  donnant  l'inter- 
prétation que  de  nouvelles  circonstances  pourraient 
rendre  à  propos,  les  présidents  de  l'avenir  auront 
une  liberté  d'action  dont  ils  n'avaient  jamais  pu  user 
avec  franchise  quand  les  nègres  étaient  en  cause. 

Le  président  Roosevelt  a  refusé  d'écarter  un 
homme  du  fait  que  c'était  un  nègre. 

Non  content  de  lui  donner  pour  une  fois  la  meilleure 
des  chances,  il  la  lui  a  donnée  pour  deux. 

Et  les  événements,  agissant  en  toute  liberté, 
-démontrèrent  que,  mis  là  malgré  sa  couleur,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  l'y  maintenir  à  cause  de  sa  couleur. 

Il  est  certain  que  si  les  blancs  de  Gharleston 
avaient  eu  recours  aux  violences  ou  aux  injures,  le 
président  serait  intervenu  coûte  que  coûte  pour  pro- 
téger le  receveur  des  douanes  nommé  par  lui.  Son 
attitude  à  l'égard  du  bureau  de  poste  d'Indianola,  en 
1902,  montra  bien  qu'il  n'admettait  pas  d'illégalités. 

Il  avait  nommé  une  négresse  receveuse  de  ce  bu- 
reau. Il  avait  eu  d'excellents  renseignements  sur 
son  compte,  elle  avait  même  été  recommandée  par 
un  sénateur  démocrate  et  tout  allait  très  bien  du  côté 
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administratif,  quand  brusquement  elle  adressa  sa 
démission  non  motivée  au  président.  Une  enquête 
établit  que  les  blancs  de  la  classe  inférieure  de  la 
ville  l'avaient  sommée  de  démissionner  en  lui  faisant 
des  menaces  au  cas  où  elle  refuserait  de  s'incliner. 
Le  président  demanda  alors  aux  autorités  de  la  ville 
si  elles  ne  pouvaient  pas  répondre  de  la  sécurité 
personnelle  de  la  receveuse.  Les  autorités  répon- 
dirent qu'elles  le  voudraient  bien,  mais  qu'elles 
étaient  impuissantes.  Le  président  ordonna  alors  la 
fermeture  de  ce  bureau  plutôt  que  d'accepter  la  dé- 
mission. Les  habitants  durent  dès  lors  envoyer 
chercher  leur  courrier  à  une  ville  voisine,  et  ils 
choisirent  pour  cet  emploi  un  nègre.  Quand  le  man- 
dat de  la  négresse  expira,  le  président  ne  put  plus 
insister,  mais  il  choisit  comme  receveur  le  seul  blanc 
qui  avait  défendu  avec  énergie  les  intérêts  de  la 
négresse  évincée. 

D'autres  cas  se  sont  produits  d'injustices  dans  de 
petites  villes  comme  Indianola,  où  les  rapports  entre 
les  races  sont  difficiles  à  établir  ;  mais  il  convient  de 
dire  qu'en  règle  générale,  même  où  une  commune 
sudiste  a  à  se  plaindre  de  la  présence  d'un  fonction- 
naire nègre,  on  sait  trouver  des  moyens  convenables 
pour  arranger  les  choses. 

Au  mois  d'octobre  1911,  un  commis  nègre  arrivait 
de  Washington,  désigné  pour  un  travail  de  bureau 
dans  un  des  arsenaux  fédéraux  aux  Etats  sudistes. 
Il  devait  partager  sa  tâche  avec  plusieurs  blanches 
originaires  de  la  ville  en  question.  Une  telle  situa- 
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tion  connue  et  commentée  des  nègres  d'une  région 
sudiste,  donne  lieu  à  des  incidents  déplorables  dont 
nous  nous  occuperons  dans  le  chapitre  sur  les  lyn- 
chages. Tout  tranquillement  on  attira  Tattention  du 
gouvernement  sur  l'affaire  ;  et  le  nègre,  sans  avoir  à 
se  plaindre  de  qui  que  ce  fût  ni  de  quoi  que  ce  fût, 
eut  de  l'avancement  et  fut  nommé  à  un  autre  poste 
plus  important. 

Bien  souvent,  les  «  outrages  »  qu'on  raconte  à 
l'égard  de  fonctionnaires  nègres  sont  inventés  de 
toutes  pièces.  Une  affaire  de  ce  genre  fut  tirée  au 
clair  sous  la  présidence  de  M.  Roosevelt. 

Le  15  juillet  1905  un  nègre,  William  C.  Carter, 
adressait  aux  bureaux  de  la  commission  du  service 
civil  à  Washington  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
disait  obligé  de  donner  sa  démission  de  commis  aux 
postes  de  Greenwood  (Mississippi).  Par  préjugé  de 
race,  les  blancs  l'avaient  empêché  d'entrer  en  fonc- 
tions et  avaient  eu  recours  à  des  mesures  d'intimi- 
dation qui  ne  lui  avaient  laissé  d'autre  choix  que  de 
fuir  plutôt  que  de  se  laisser  tuer.  Sa  description  du 
guet-apens  qui  lui  fut  tendu  par  une  dizaine  de 
citoyens  éminents,  y  compris  le  maire  de  la  ville  et 
le  chef  de  la  police,  était  dramatique  au  possible. 

Une  enquête  fut  ordonnée.  Voici  le  passage  essen- 
tiel du  rapport  : 

«  Carter  est  un  professeur  nègre,  qui  est  maître 
d'école  communale  au  Mississippi  pendant  les  mois  de 
classe.  Il  s'inscrit  sur  la  liste  de  candidats  employés  de 
poste  dans  les  communes  où  il  sait  à  Tavance  qu'on  ne 
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veut  pas  de  fonctionnaires  nègres.  Dès  qu'il  est  nommé, 
il  se  présente  sur  les  lieux,  et  dit  aux  blancs  qu'il  ne 
désire  nullement  s'imposer  à  eux;  qu'il  avait  pensé  être 
nommé  facteur,  et  ne  s'attendait  pas  aux  fonctions 
d'employé  qui  lui  étaient  attribuées  ;  qu'il  s'était  imposé 
de  gros  sacrifices  matériels  en  venant  jusqu'à  cette  ville; 
mais  qu'il  n'insisterait  pas,  qu'il  rentrerait  chez  lui  si 
Ton  voulait  bien  lui  venir  en  aide  et  le  dédommager  de 
ses  pertes.  » 

Toujours  d'après  le  rapport  officiel  des  enquêteurs, 
Carter  avait  touché  dernièrement  sept  cent  cin- 
quante francs  à  Yazou  City,  en  procédant  de  la  sorte, 
Mais  les  habitants  de  Greenwood  ne  lui  avaient  donné 
que  le  tiers  de  cette  somme,  d'où  sans  doute  sa  colère. 

Cette  affaire,  qui  avait  tout  d'abord  incité  contre 
les  «  persécuteurs  sudistes  »  les  passions  d'une  cer- 
taine presse  et  de  certains  hommes  politiques  nor- 
distes, perdit  subitement  son  intérêt.  Pourtant,  elle 
démontrait  à  coup  sûr  les  avantages  de  l'instruction 
supérieure.  Si  William  Carter  n'avait  pas  été  pro- 
fesseur, il  n'aurait  pas  pu  rédiger  une  lettre  aussi 
magistrale 

Le  président  Roosevelt  ne  fut  pas  mis  personnel- 
lement en  cause  dans  cette  dernière  affaire  toute 
administrative.  Mais  il  devait  bientôt  être  appelé  à 
se  prononcer  dans  une  affaire  qui  eut  autant  de  re- 
tentissement que  l'affaire  Crum,  et  qui  fut  bien 
autrement  grave  (1). 

(1)  Je  n'avais  pas  l'intention  de  mentionner  ici  im  incident  qui 
paraissait  déplacé,  puisqu'il  ne  s'agissait  ni  de  politique  ni  de 
doctrine.  Mais  de  nombreuses  personnes  m'ont  adressé,  dernière- 
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Je  détache  les  passages  suivants  du  message  qu'il 
adressa  au  Sénat  des  Etats-Unis^  le  19  dé- 
cembre 1906,  en  réponse  à  un  ordre  du  jour  du 
6  décembre  qui  demandait  des  renseignements  com- 
plets sur  les  tristes  incidents  de  Brownsville  (Texas), 
où  des  soldats  nègres  avaient  tiré  contre  des  blancs  ; 
leurs  camarades  s'étaient  entendus  ensuite  pour 
taire  les  faits  et  soustraire  les  criminels  à  la  justice  : 

«  Il  paraît  qu'à  Brownsville,  près  de  laquelle  est  situé 
le  fort  Brown,  il  y  avait  eu  des  difficultés  entre  les  ci- 
toyens et  la  troupe  nègre  de  la  garnison.  Les  témoi- 
gnages sont  contradictoires  quant  aux  origines  du  con- 
flit, et  on  ne  sait  pas  très  bien  si  les  citoyens  ou  les 
troupes  nègres  furent  dans  leur  tort.  J'ai  l'impression 
qu'il  dut  y  avoir  des  torts  de  part  et  d'autre  ;  mais  cette 
question-là  est  sans  importance,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, puisqu'il  ne  se  produisit  aucun  incident  de  nature 
à  justifier  la  conduite  atroce  de  la  troupe  quand,  en 

ment,  des  questions  au  sujet  de  «  la  tentative  faite  par  le  président 
Roosevelt  d'imposer  l'égalité  sociale,  en  invitant  un  nègre  à  dîner 
à  la  Maison  Blanche.  »  Je  crois  donc  devoir  rétablir  les  faits. 

Le  président  avait  une  importante  décision  à  prendre  à  l'égard 
des  nègres  :  il  voulait  connaître  Tavis  du  nègre  le  plus  intelligent 
de  l'Amérique,  Booker  Washington,  et  celui-ci  devait  passer  par 
la  capitale  des  États  Unis,  mais  n'avait  que  deux  heures  à  y 
séjourner,  étant  attendu  à  New-York.  C'était  justement  l'heure  du 
dîner  :  le  président  l'invita  donc  à  dîner,  afin  de  ne  pas  perdre 
l'occasion  de  le  consulter. 

C'était  un  geste  spontané,  inspiré  par  le  désir  de  rester  juste 
dans  une  question  législative  délicate  à  trancher  et  importante 
pour  les  nègres.  Mais  la  presse  nordiste  l'exploita  afin  de  narguer 
le  Sud,  et  la  presse  sudiste  fit  de  même  afin  de  protester.  Un  peu 
de  tact  delà  part  des  journaux  des  deux  régions  aurait  permis  à 
cet  incident  de  rester  dans  ses  proportions  véritables  :  un  fait 
détaché  qu'on  est  libre  d'approuver  ou  non,  mais  qui  ne  renfer- 
mait, au  point  de  vue  du  président,  aucune  question  de  principe. 
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violation  des  lois  et  en  se  laissant  aller  à  un  élan  meur- 
trier, elle  profita  de  la  nuit  pour  attaquer  les  citoyens. 

«  Cette  attaque  fut  faite  vers  minuit  le  13  août.  Les 
faits  qui  suivent  ont  été  établis  par  l'enquête  du  com- 
mandant Blocksom;  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  pu  être 
contestés,  et  à  mon  avis  ils  ne  pourront  pas  l'être. 

«  Les  auteurs  de  l'attaque  furent  des  soldats  nègres, 
au  nombre  de  neuf  à  quinze  ou  vingt.  Ils  sautèrent  par- 
dessus les  murs  de  la  caserne,  et  coururent  en  ville.  Ils 
firent  feu  contre  toutes  les  personnes  qu'ils  aperçurent 
dans  les  rues,  et  contre  les  maisons  où  il  y  avait  des  lu- 
mières. Dans  certaines  de  ces  maisons  il  se  trouvait  des 
femmes  et  des  enfants,  ainsi  que  les  assassins  durent  le 
savoir.  Une  maison  oii  étaient  logés  deux  femmes  et 
cinq  enfants  fut  traversée  par  dix  balles  qui  passèrent  à 
une  hauteur  d'un  mètre  et  demi  du  parquet  :  une  des  balles 
éteignit  la  lampe  sur  une  table.  Le  lieutenant  de  police 
de  la  ville  entendit  les  coups  de  feu,  et  arriva  aussitôt  à 
cheval.  11  déclara  avoir  rencontré  une  quinzaine  de  sol- 
dats nègres  qui  firent  immédiatement  feu  sur  lui.  Il 
voulut  s'échapper,  mais  ils  continuèrent  à  tirer.  Son 
cheval  fut  abattu.  Il  fut  blessé  au  bras  droit,  on  dut  l'am- 
puter au-dessus  du  coude.  Plusieurs  coups  de  feu  furent 
aussi  tirés  contre  deux  agents.  Les  émeutiers  tirèrent  à 
plusieurs  reprises  contre  un  hôtel  et  visèrent  notamment 
un  pensionnaire  assis  près  d'une  fenêtre.  Ils  firent  feu 
contre  un  bar,  tuant  le  garçon  et  blessant  un  consomma- 
teur. Entre  temps,  d'autres  émeutiers  tiraient  contre  une 
maison  dans  laquelle  dormaient  des  femmes  et  des  en- 
fants ;  deux  balles  transpercèrent  la  moustiquaire  du  lit 
oii  dormaient  la  maîtresse  de  maison  et  ses  deux  en- 
fants. 

«  Il  faisait  nuit,  et  les  rues  de  cette  ville  sont  mal 
éclairées,  de  sorte  qu'aucun  individu  ne  put  être  reconnu; 
mais  les  témoignages  de  nombreuses  personnes  de  toutes 
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les  classes  de  la  population  sont  unanimes  à  déclarer 
que  les  coupables  étaient  des  soldats  nègres.  Les  halles, 
les  douilles,  les  cartouches,  trouvées  par  terre  prove- 
naient de  fusils  réglementaires,  et  servirent  de  preuves 
à  l'appui.  Il  en  est  de  même  des  trous  dans  les  murs  des 
maisons,  certaines  halles  ayant  évidemment  été  tirées 
du  fort  au  moment  oii  les  soldats  le  quittaient.  Il  n'y  a  pas 
la  trace  d'une  seule  halle  sur  les  hâtiments  du  fort» 

«  Les  citoyens  avaient  été  pris  à  l'improviste  par  la 
sauvagerie  meurtrière  de  cette  attaque  que  rien  ne  justi- 
fiait. Les  soldats  furent  les  agresseurs  du  commencement 
à  la  fin,  ils  ne  rencontrèrent  aucune  résistance  sérieuse. 
Tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  attaque  restent  des 
assassins.  Ils  réussirent  à  tuer  un  homme,  et  ils  tentèrent 
de  tuer  aussi  non  seulement  d'autres  hommes,  mais  des 
femmes  et  des  enfants.  Cet  acte  est  d'une  horrihle  atro- 
cité que  je  crois  sans  égale  dans  les  annales  de  l'armée 
des  États-Unis. 

a  Les  officiers  hlancs  de  ces  compagnies  ne  se  dou- 
taient de  rien,  et  crurent  d'ahord  que  les  coups  de  feu 
indiquaient  une  attaque  des  citoyens  contre  les  soldats. 
Ce  n'est  qu'entre  deux  et  trois  heures  du  matin  qu'ils 
apprirent  la  vérité.  Jai  ordonné  une  enquête  sérieuse 
sur  la  conduite  des  officiers,  pour  savoir  si  un  hlâme  peut 
s'attachera  eux;  et  j'ai  approuvé  l'avis  du  département 
de  la  Guerre  (i)  que  deux  d'entre  eux  fussent  déférés  en 
conseil  de  guerre. 

«  Quant  aux  sous-officiers  et  aux  soldats,  il  n'est  pas 
douteux  que  beaucoup  d'entre  eux  furent  mis  au  courant, 
soit  avant,  soit  après  l'attaque,  de  la  conduite  de  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  cette  émeute  meurtrière.  Le  rap- 
port du  commandant  Blocksom  prouve  que  plusieurs  et 
peut-être  tous  les  sous-officiers  chargés  de  la  surveillance 
de  la  caserne  étaient  responsables  des  râteliers  d'armes 

(1)  Ministère. 
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dont  ils  tenaient  les  clefs,  et  savaient  quels   hommes 
avaient  pris  part  à  l'attaque. 

«  Le  commandant  Penrose,  commandant  du  fort,  donne 
dans  sa  lettre  ci-jointe  les  raisons  pour  lesquelles  il  fut 
à  son  grand  regret  convaincu  que  certains  des  hommes 
sous  ses  ordres  —  de  sept  à  dix,  croit-il  —  s'évadèrent 
delà  caserne  et  revinrent  sans  être  pris.  La  fusillade 
était  localisée  dans  le  voisinage  de  la  caserne.  Les  émeu- 
tiers  pouvaient  donc  partir  du  fort,  aller  au  point  le  plus 
éloigné  qui  fut  atteint,  et  revenir  en  dix  minutes,  car  la 
distance  était  de  moins  de  trois  cent  cinquante  mètres. 

«  Voilà  les  faits  »... 

n  Pour  réfuter  ces  témoignages,  on  n'a  pas  trouvé 
mieux  que  de  donner  à  entendre  que  les  citoyens  s'étaient 
entr'assassinés  afin  de  porter  préjudice  aux  soldats. 
Cest  une  absurdité  grossière  qui  ne  repose  sur  aucune 
preuve  et  qu'il  serait  oiseux  de  discuter.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  possible  quant  à  l'assassinat  et  aux  tentatives  d'as- 
sassinats; il  n'y  a  pas  de  doute  possible  que  les  soldats 
furent  les  coupables;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  possible 
que  beaucoup  des  camarades  de  ceux-ci  ont  eu  connais- 
sance des  faits  et  se  sont  concertés  pour  soustraire  les 
criminels  à  la  justice.  Grâce  à  cette  attitude  de  complicité, 
tous  ces  hommes,  y  compris  les  assassins,  devaient  rester 
dans  l'armée,  ou  tous  devaient  en  sortir.  Dans  de  telles 
circonstances  il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire  :  car  l'armée 
n'aurait  plus  de  raison  d'être  si  nous  admettions  qu'on 
commît  impunément  de  tels  outrages. 

«  J'ordonnai  qu'on  fit  tous  les  efforts  possibles  pour 
décider  les  innocents  à  se  séparer  des  coupables,  de  sorte 
que  ces  derniers  pussent  être  punis.  Ils  furent  avertis 
que  s'ils  s'y  refusaient,  ils  seraient  tous  licenciés  et  ne 
seraient  pas  admis  à  nouveau  au  service  du  gouvernement. 
Ils  ne  voulurent  pas  entendre  raison,  et  je  dus  les  licen- 
cier. Si  d'autres  corps  de  troupe  blancs  ou  noirs  se  ren- 
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daient  à  l'avenir  coupables  de  conduite  analogue,  j'agirais 
toujours  de  même. 

«  On  a  parlé  de  ce  licenciement  comme  d'une  punition. 
Je  récuse  cette  affirmation,  puisqu'une  punition  comme 
celle-là  serait  loin  de  répondre  aux  exigences.  Il  n'y  au- 
rait qu'une  seule  punition  pour  les  émeutiers  de 
Brownsville,  et  ce  serait  la  mort.  Et  ceux  qui  approu- 
vèrent de  leur  silence  le  meurtre,  l'émeute,  la  trahison, 
mériteraient  une  punition  presque  aussi  sévère. 

«  J'aurais  voulu  être  en  mesure  de  faire  punir  les  cou- 
pables; j'ai  le  plus  vif  regret  de  ne  pas  avoir  pu  y  par- 
venir. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  ces  hommes  étaient 
engagés  au  service  des  États-Unis,  et  que  par  les  condi- 
tions de  leurs  contrats  et  par  la  loi  elle-même,  je  pou- 
vais agir  en  vertu  de  mon  autorité  de  commandant  en 
chef  de  l'armée.  C'était  mon  devoir  très  évident  de  mettre 
fin  à  ces  contrats  dès  que  l'intérêt  du  public  l'exigeait. 
J'aurais  manqué  à  mes  devoirs  si  j'avais  retenu  au  ser- 
vice des  États-Unis  un  corps  d'émeutiers  et  d'assassins. 

«  Toute  insinuation  que  ces  hommes  furent  sévère- 
ment jugés  parce  que  c'étaient  des  nègres,  est  fausse. 
Des  officiers  ou  d'autres  soldats,  blancs  ou  noirs,  qui 
auraient  été  coupables  de  conduite  pareille,  auraient  reçu 
les  mêmes  châtiments.  Car  l'armée  des  États-Unis  doit 
comprendre,  dans  tous  ses  membres,  que  ses  armes  ne 
peuvent  être  dirigées  impunément  contre  la  paix  et 
l'ordre  de  la  communauté  civile. 

a  Voilà  en  ce  qui  concerne  laspect  militaire  de  cette 
affaire.  Mais  il  me  reste  un  mot  à  dire  au  point  de  vue  de 
la  question  des  races. 

«  Dans  mon  message  à  l'ouverture  du  parlement,  je 
traitais  du  lynchage.  J'exprimais  l'horreur  que  tout  ci- 
toyen qui  s'estime,  doit  éprouver  pour  les  actes  d'hommes 
—  en  général  des  blancs  —  qui  prennent  part  aux  lyn- 
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chages.  Et  en  même  temps  je  flétrissais  —  comme  de- 
vrait le  faire  tout  homme  quelle  que  soit  sa  couleur  — 
Tacte  des  nègres  qui  veulent  soustraire  des  criminels 
nègres  aux  rigueurs  de  la  loi. 

«  Nous  eûmes  affaire,  dans  les  troupes  dont  il  s'agit, 
à  des  hommes  coupables  de  la  pire  forme  de  lynchage, 
puisque  le  lynchage  est  en  somme  la  vengeance  meur- 
trière d'une  foule  armée  après  un  tort  réel  ou  imagi- 
naire. Mais  en  plus,  ils  dissimulèrent  ce  crime  de  lyn- 
chage en  se  faisant  solidaires  afin  de  protéger  les 
criminels. 

«  Je  n'ai  pas  ménagé  les  mots  en  condamnant  le  crime 
de  lynchage  commis  par  des  blancs,  et  je  profiterais  ins- 
tantanément de  toute  occasion  me  permettant  de  traduire 
des  lyncheurs  devant  la  justice. 

«  C'est  dans  le  même  esprit  que  je  viens  d'agir  à 
l'égard  de  ces  nègres  coupables  d'un  crime  infâme.  » 

Ces  déclarations,  toutes  d*équité  et  de  loyauté, 
valurent  au  Président  Roosevelt  d'âpres  attaques  de 
la  part  de  journaux  négrophiles  enragés,  d'hommes 
politiques  intéressés,  d'orateurs  nègres  sans  prin- 
cipes, et  des  nègres  ignorants  qui  les  écoutent. 
Tous  ceux-là,  qui  avaient  applaudi  quand  le  prési- 
dent Roosevelt  avait  dit  :  «  Vous  n'écarterez  pas  un 
homme  parce  qu'il  est  noir  »,  protestèrent  à  présent 
qu'il  disait  :  «  Vous  ne  disculperez  pas  un  homme 
parce  qu'il  est  noir.  »  On  était  d'accord  qu'un  nègre 
méritait  le  même  traitement  qu'un  blanc  quand  il 
s'agissait  de  récompenses,  mais  pas  quand  il  s'agis- 
sait de  punitions. 

Le  président  ne  se  laissa  intimider,  ni  par  les  me- 
naces des  politiciens,  ni  par  les  attaques  de  la  presse 
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à  parti  pris.  Les  tentatives,  faites  au  parlement  en 
vue  de  l'obliger  à  réinscrire  au  service  du  pays  les 
soldats  assassins  et  conspirateurs,  ne  l'émurent 
guère  davantage.  Cinq  ou  six  troupiers  établirent 
d'une  façon  irréfutable,  non  seulement  leur  inno- 
cence, mais  leur  ignorance  :  il  les  reprit.  Tous  les 
autres  —  au  nombre  de  deux  cents  environ  — 
restèrent  définitivement  écartés  de  l'armée  et  dis- 
graciés aux  yeux  du  grand  public,  lequel,  n'ayant 
pas  de  motifs  intéressés  ni  de  parti  pris  haineux, 
sut  approuver  Tesprit  de  justice  de  son  Président. 
L'homme  politique  qui  reste  juste,  logique,  impar- 
tial, est  sûr  de  s'attirer  des  antipathies  parmi  ses 
partisans,  tout  en  s'exposant  aux  hostilités  prévues 
de  la  part  de  ses  adversaires.  Celui  qui  avoue  un 
tort  dans  une  cause  populaire,  et  n'entend  en 
défendre  que  ce  qui  est  bien,  ne  peut  échapper  à  des 
récriminations  de  son  vivant.  Mais  son  nom  passe 
sans  tache  à  la  postérité. 


CHAPITRE  VII 
La  question  de  l'égalité  devant  la  loi. 


Le  Code  américain  n'admet  pas  de  distinctions  de 
race.  Mais  dans  tous  les  pays,  il  y  a  des  circons- 
tances aggravantes  ou  atténuantes,  et  des  peines 
maxima  ou  minima  pour  chaque  crime,  chaque 
délit.  L'usage  que  le  Sudiste  fait  de  cette  latitude 
quand  il  a  affaire  au  nègre,  est  de  se  montrer  très 
sévère  à  l'égard  de  ceux  inculpés  d'outrages  contre 
des  blanches  ou  de  meurtre  de  fonctionnaires  ou  de 
citoyens  blancs  honorablement  connus  ;  mais  de  se 
montrer  plutôt  indulgent  —  parfois  bien  trop  indul- 
gent —  à  regard  de  nègres  inculpés  de  délits  et 
souvent  même  de  crimes  entre  eux. 

Ceci  provient  de  l'attitude  qu'on  reproche  au 
Sudiste,  de  traiter  le  nègre  en  grand  enfant  qui  ne 
devrait  être  tenu  entièrement  responsable  que  de  ses 
;  actes  véritablement  graves.  De  l'avis  de  tous  ceux 
qui  l'ont  étudié  de  près,  le  nègre  a  une  mentalité 
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qui  lui  est  particulière,  en  ce  qui  concerne  certains 
délits;  et  quant  aux  crimes  entre  nègres,  ils  jouent 
pour  la  plupart  si  facilement  du  revolver  et  du 
rasoir,  que  les  cas  d'accident  ou  de  légitime  défense 
peuvent  toujours  être  plaides  de  manière  à  troubler 
le  jury.  On  pourrait  presque  dire  que  si  les  nègres 
étaient  traités  tout  comme  des  blancs  dans  ces 
deux  genres  d'affaires,  la  majeure  partie  de  la  race 
noire  vivrait  sous  les  verrous,  aux  frais  des  contri- 
buables blancs.  Non  seulement  ce  serait  manifeste- 
ment injuste,  mais  ce  serait  très,  très  coûteux. 

Le  Sudiste  considère  que  certaines  offenses  des 
nègres,  qu'il  est  trop  souvent  appelé  à  constater 
pour  pouvoir  en  nier  l'existence,  proviennent  non 
pas  d'une  perversion  morale  dont  il  faudrait  faire  un 
reproche  au  nègre,  mais  bien  d'une  amoralité  spé- 
ciale contre  laquelle  aucun  argument  n'a  pu  préva- 
loir jusqu'à  présent,  et  qu'aucune  éducation  laïque  ou 
religieuse  n'a  pu  combler,  mais  que  peuvent  res- 
treindre des  lois  strictes,  appliquées  rigoureuse- 
ment par  des  personnes  intelligentes. 

On  peut  supposer,  si  l'on  veut,  que  cet  état  de 
choses  est  naturel  mais  transitoire  ;  qu'il  provient 
de  l'ignorance  dans  laquelle  les  nègres  furent  tenus 
pendant  toutes  les  générations  de  Tesclavage  ;  que 
des  siècles  de  civilisation  progressive  y  porteront  le 
remède.  On  peut  supposer,  d'autre  part,  que  les 
races  desquelles  sont  descendus  les  blancs  d'aujour- 
d'hui ne  valaient  guère  mieux  quand  elles  peuplèrent 
l'Europe, 
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Mais  tout  cela  est  en  dehors  de  la  question  qui 
préoccupe  le  Sudiste,  c'est  tourner  la  discussion  de 
Texpérience  à  la  théorie. 

Le  Sudiste  se  préoccupe  beaucoup  moins  des  hypo* 
thèses  pour  savoir  si  le  nègre  pourra  être  civilisé, 
que  de  la  constatation  qu'il  ne  l'est  pas,  qu'il  paraît 
l'être  moins  qu'il  ne  l'était  sous  l'esclavage,  et  que 
les  méthodes  pour  lesquelles  on  fait  le  plus  de 
réclame  semblent  retarder  le  plus  sérieusement 
l'œuvre  qui  reste  à  faire,  et  qui  doit,  à  tout  prix, 
être  fait,  dans  l'intérêt  essentiel  non  seulement  du 
nègre,  mais  de  la  nation  tout  entière. 

Le  Sudiste  est  amené,  par  les  faits,  à  conclure  qu'il 
serait  injuste  de  juger  les  nègres  d'après  tous  les 
principes  qui  règlent  actuellement  les  blancs.  Il 
feindra  donc  de  ne  pas  s'apercevoir  de  choses  chez 
le  nègre  là  où  il  adresserait  un  blâme  à  un  blanc  ; 
et  il  lui  suffira,  bien  souvent,  d'une  réprimande  au 
nègre,  là  où  il  ferait  poursuivre  le  blanc.  Mais  dans 
d'autres  cas,  il  est  tout  aussi  sévère  envers  le  nègre 
qu'envers  le  blanc,  et  parfois  il  Test  bien  plus,  quand 
les  circonstances  font  ressortir  d'une  façon  particu- 
lièrement vicieuse  l'amoralité  du  nègre.  Il  n'est  pas 
douteux  que  c'en  serait  fait  de  la  société  blanche  aux 
Etats  sudistes  si  les  nègres  apprenaient  qu'ils 
peuvent  céder,  avec  une  sécurité  même  relative,  à 
leurs  pires  instincts. 

En  traitant  de  la  situation  économique,  j'ai 
parlé  des  ouvriers  qui  quittaient  les  ateliers  ou  les 
champs,  des  domestiques  qui  quittaient  les  maisons, 
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sans  crier  gare.  On  a  pu  se  demander  s'ils  ne 
redouteraient  pas  la  perspective  de  se  trouver  sans 
situation.  Aucunement,  car  leurs  collègues  ont  autant 
de  désinvolture  qu'eux;  le  patron  qui  sévirait  contre 
un  devrait  sévir  contre  tous.  Ils  peuvent  donc  se 
reposer,  quitte  à  reprendre  le  travail  quand  bon  leur 
semble. 

Et  en  attendant?  Mais,  tant  qu'ils  ont  de  quoi, 
ils  font  manger  et  boire  leurs  amis,  à  charge  de 
revanche.  Ils  se  passeront  au  besoin  de  gîte,  sauf 
pendant  les  quelques  semaines  que  dure  notre  hiver 
sudiste  ;  leur  habitude  héréditaire  de  vivre  à  Tair 
entre,  à  vrai  dire,  pour  beaucoup  dans  le  dégoût  que 
leur  inspire  tout  travail  d'intérieur.  Gomme  nourri- 
ture, ils  seront  tantôt  secourus  par  des  amis,  tantôt 
ils  cueilleront  les  fruits  et  les  légumes  à  portée  de  la 
main  dans  les  champs  et  les  vergers.  Et  les  amis 
qui  les  nourrissent  dans  le  premier  cas,  prennent  le 
nécessaire  dans  les  garde-manger  des  maisons  où 
ils  sont  en  service. 

Je  me  sers  à  bon  escient  de  ces  mots  cueillir  et 
prendre^  en  évitant  la  sévérité  du  mot  voler,  que 
j'appliquerais,  en  pareille  circonstance,  au  blanc.  Le 
nègre  distingue  entre  les  nécessités  de  la  vie  qu'il 
prend,  et  le  superflu  qu'il  vole.  Il  vous  prendra  un 
vieux  complet  que  vous  n'avez  pas  porté  depuis 
longtemps,  mais  il  ne  wons  volerait  ip as  votre  habit 
ou  votre  redingote.  Il  vous  prendra  votre  sucre, 
votre  farine,  vos  légumes  ;  mais  il  ne  vous  volerait 
pas  votre  argent,  vos  bijoux,  vos  bibelots.  A  vrai 
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dire,  il  y  a  étonnamment  peu  de  voleurs  parmi  les 
nègres  des  Etats  sudistes,  ou  plutôt,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  il  y  en  avait  peu.  Malheureusement, 
la  dégénérescence  provenant  de  l'abus  de  l'alcool  et 
des  drogues,  et  la  mentalité  jalouse  et  haineuse 
créée  par  l'instruction  théorique  qu'ils  ne  sont  pas 
encore  en  mesure  d'appliquer,  multiplient  de  beau- 
coup le  nombre  des  voleurs.  Mais  en  général,  le 
nègre  sudiste  qui  prend  chez  le  blanc  ce  qu'il  lui 
faut,  agit  tout  ])onnement  avec  le  sans-gêne  et  la 
naïveté  de  ses  ancêtres  et  de  ses  cousins,  mangeant 
à  leur  faim  dans  la  brousse  africaine. 

La  ménagère  qui  oserait  remarquer  le  panier 
i  recouvert  qui  sort  de  chez  elle  tous  les  soirs  sur  le 
bras  de  sa  cuisinière,  et  peut-être  d'autres  paniers 
sur  les  bras  d'autres  domestiques,  serait  aussitôt 
mise  à  l'index.  Elle  sait  très  bien  qu'il  n'y  a  pas  à 
moraliser  là-dessus,  puisque  ce  serait  une  indélica- 
tesse d'y  faire  même  allusion.  Elle  peut  toutefois 
adresser  une  petite  question,  formulée  avec  beau- 
coup de  tact,  si  les  comestibles  disparaissent  en 
gros.  Je  me  souviens  d'un  petit  fait  de  chez  nous  : 
un  paquet  de  cinq  kilos  de  sucre,  pas  encore 
déficelé,  disparut  de  l'office.  Ma  mère  voulut  appro- 
fondir, aucun  des  domestiques  n'en  savait  quoi  que 
ce  fût.  Mais  deux  jours  plus  tard,  le  valet  vint  prier 
ma  mère,  sa  bonne  mam'zelle  Sarah,  d'acheter  de 
belles  confitures  que  sa  femme  avait  faites  la 
veille  I  !  1  Nous  savions  à  quoi  nous  en  tenir  ;  mais 
nous  n'avions  rien  de  plus  à  dire. 
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Cette  naïveté  de  croire  qu'ils  peuvent  ainsi  duper 
le  blanc,  est  tout  à  fait  caractéristique,  et  on  perd 
toute  autorité  si  l'on  se  laisse  faire  ou  si  Ton  se 
fâche,  car  alors  le  nègre  n'aura,  en  recommençant, 
qu'à  choisir  entre  deux  formes  de  divertissement. 

Les  nègres  ne  veulent  pas  habiter  chez  les 
maîtres,  bien  qu'il  y  ait  toujours,  dans  les  jardins, 
des  maisons  à  part  pour  les  domestiques  ;  ils  exigent 
de  rentrer  chez  eux,  et  au  coucher  du  soleil,  afin 
d'avoir  toute  la  soirée  pour  faire  la  fête  à  leur  guise. 
Rares  sont  les  villes  sudistes  où  l'on  peut  décider 
des  nègres  à  rester  servir  un  dîner  le  soir.  En  géné- 
ral, on  dîne  de  trois  à  quatre  heures,  —  tout  comme 
en  Europe  au  xviii®  siècle  —  et  l'on  prend  à  sept  ou 
huit  heures  un  souper  froid  que  les  nègres  ont  dis- 
posé avant  de  s'esquiver. 

Un  soir,  à  la  maison,  nous  trouvâmes  toute  la  vais- 
selle et  l'argenterie  sur  la  table,  mais  rien  à  manger. 
Le  garde-manger  était  fermé  à  clef,  les  domestiques 
étaient  loin  ;  je  dus  sortir  acheter  du  pain,  des  sar- 
dines, etc.,  defquoi  réconforter  la  famille.  Le  lende- 
main la  cuisinière  s'arracha  les  cheveux  de  déses- 
poir, maugréa  contre  sa  stupidité.  Mais  le  soir, 
même  phénomène.  Et  le  lendemain  matin,  mêmes 
protestations.  Et  le  troisième  soir,  encore  même 
mise  en  scène.  Puis,  cette  fois,  au  matin,  la  cuisi- 
nière arriva  toute  souriante  : 

—  Mam'selle  Sarah,  vous  vous  plaigniez  que  les 
comestibles  disparaissent  trop  vite.  Eh  bien,  ce  sont 
les  enfants  qui  les  mangent!  Depuis  que  je  ferme 
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tous  les  placards  avant  de  m'en  aller  le  soir  et  que 
j'emporte  les  clefs,  c'est  étonnant  comme  nous  avons 
fait  des  économies  !... 

Comment  expliquait-elle  les  débris  qu'elle  trou- 
vait le  matin?  Même  si  elle  ne  les  avait  pas  aperçus, 
pouvait-elle  supposer  que  nous  allions  de  quatre 
heures  de  l'après-midi  à  huit  heures  du  lendemain 
matin,  sans  même  une  croûte  de  pain  ?  Ou  nous 
prenait-elle  tout  simplement  pour  des  imbéciles  ? 
Elle  n'avait  sans  doute  pas  réfléchi  du  tout,  c'était 
une  des  servantes  les  plus  braves  et  les  plus  dévouées 
que  nous  ayons  jamais  eues  à  notre  service,  elle  est 
restée  chez  nous  bien  des  années,  et  ne  nous  a 
quittés  que  pour  mourir.  Mais  elle  avait  un  fils  et 
une  fille  honteusement  bons  à  rien,  qui  se  trouvaient 
sans  doute  sans  travail  et  qui  avaient  leurs  exigences. 
Alors,  elle  avait  fait  le  nécessaire,  et  s'était  arrangée 
de  façon  à  nous  permettre  de  respecter  les  conve- 
nances. Elle  savait  très  bien  que  ma  mère  n'aurait 
pas  l'indélicatesse  d'entrer  dans  le  fond  de  la  ques- 
tion. Aussi  ma  mère  n'administra-t-elle  qu'une  forte 
semonce  à  propos  de  clefs.  La  cuisinière  eut  une 
rage  de  dents  pendant  trois  jours,  comme  après 
chaque  incident  pénible,  et  puis  tout  reprit  comme 
si  de  rien  n'était... 

On  conçoit  que  plusieurs  domestiques  qui  «  pren- 
dront »  ainsi,  en  toute  innocence,  ce  qu'il  leur  faut 
à  eux  et  à  leurs  amis,  augmenteront  sensiblement 
les  dépenses  d'un  ménage.  Mais  la  situation  est 
bien  autrement  grave  pour  le  fermier  qui  verra  dis- 
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paraître  ses  plus  belles  primeurs.  Et  les  planteurs 
eux  aussi  commencent  à  souffrir  de  l'extension  de  ce 
principe  aux  semences  qu'on  «  prend  »  dans  les 
champs  pour  les  troquer  contre  le  whisky  qui  est 
devenu  un  des  besoins  du  nègre  sudiste  affranchi. 
Dans  les  régions  cotonnières,  des  débitants  se  sont 
même  établis  en  vue  de  ces  échanges  illicites,  et  ils 
en  font  un  commerce  des  plus  actifs.  Si  la  ménagère 
peut  et  souvent  doit  fermer  les  yeux,  il  n''en  est  pas 
de  même  du  planteur  qui  se  voit  trop  sérieusement 
menacé.  En  1911,  des  brigades  de  police  à  cheval  ont 
dû  être  spécialement  constituées  pour  protéger  les 
cotonneries  de  certaines  régions  après  la  tombée  de 
la  nuit. 

Les  difficultés  qu'ont  les  magistrats  à  établir  la 
responsabilité  des  nègres  sont  énormes;  mais  même 
quand  ils  sont  arrivés  à  cette  fin,  ils  se  trouvent 
souvent  en  face  de  problèmes  déroutants. 

Au  mois  de  novembre  1911,  un  nègre,  John  Gregory, 
était  arrêté  à  Chicago  pour  vol  d'un  sac  de  lettres  du  ser- 
vice des  postes.  Il  nia  avoir  touché  au  sac  ;  mais  devant 
le  juge,  tout  en  réitérant  qu'il  n'y  avait  pas  touché,  il 
ajouta  très  simplement:  «  Mais  je  crois  que  je  ferai  mieux 
de  me  dire  coupable.  —  Voilà  qui  n'est  pas  ordinaire, 
fit  observer  le  juge.  —  Oui,  monsieur,  répondit  le  nègre, 
mais  il  paraît  quon  a  trouvé  mon  canif  dans  le  sac!  » 

En  juillet  1911,  on  arrêtait  à  Charleston  un  nègre, 
Edward  Mitchell,  qui  avait  sans  motif  apparent,  sonné 
le  signal  d'alarme  d'un  incendie  ;  on  reconnut  en  lui 
l'individu  qui  avait  commis  le  même  délit  un  mois  aupa- 
ravant, mais  dans   un  autre  quartier.  11  fut  sommé  de 
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s'expliquer.  «  La  première  fois  c'était  pour  voir  courir 
les  chevaux  gris,  répondit-il  froidement  ;  cette  fois, 
c^était  pour  voir  courir  les  chevaux  noirs.  Je  voulais 
savoir  s'ils  valaient  mieux  que  les  gris  I  » 

Le  3  février  1911,  on  arrêtait  à  Gharleston  un  nègre, 
Richard  Stewart,  auquel  on  reprochait  des  violences, 
des  coups  de  feu  et  Je  port  d'armes  prohibées.  Il  raconta 
alors  à  la  police  une  aventure  des  plus  touchantes  dans 
sa  simplicité.  Il  se  promenait  tout  seul  et  bien  gentiment, 
vers  les  neuf  heures  du  soir,  affirma-t-il,  quand  un  in- 
connu vint  tirer  un  coup  de  feu  contre  lui.  Mais  il  était 
un  homme  très  sage  et  d'une  tenue  irréprochable,  et  il 
ne  dit  par  conséquent  rien  du  tout.  Mais  quand  l'inconnu 
tira  un  second  coup  de  feu,  il  dut  se  fâcher  tout  de  même; 
il  s'élança  alors  à  la  poursuite  de  son  agresseur  et  le 
désarma  afin  que  cela  ne  recommence  pas.  Et  voilà  que 
la  police  venait  lui  faire  des  reproches,  à  lui  si  sage  et  si 
gentil!  Mais  en  échafaudant  cette  idylle,  il  avait  oublié 
d'expliquer  la  présence  dans  ses  poches  de  quinze  car- 
touches pour  le  revolver  qu'il  prétendait  avoir  arraché 
à  un  agresseur... 

Voici  enfin  un  fait  divers  d'une  psychologie  si 
essentiellement  nègre  que  j'en  ai  trouvé  la  contre- 
partie en  Afrique  : 

En  juillet  1911,  une  négresse^  Louisa  Gathers, 
volait  à  Gharleston  une  chaise  évaluée  à  douze  francs 
et  la  vendait  1  fr.  25.  Elle  expliqua  que  Thomme 
chez  lequel  elle  avait  pris  la  chaise  lui  devait  1  fr.  25  ; 
elle  n'avait  fait  que  se  dédommager  ! 

En  1909,  j'étais  dans  une  colonie  africaine,  et 
j'avais  parfois  affaire  à  un  mulâtre  français,  em- 
ployé d'administration.  J'avais  de  petits  comptes  à 
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régler  dans  ces  bureaux,  et  un  jour  mon  garçon 
de  courses,  un  indigène  noir  comme  Tébène  et 
vêtu  en  demi-sauvage,  revint  en  m' apportant  de  la 
monnaie  à  laquelle  il  manquait  une  roupie,  d'une 
valeur  de  1  fr.  65.  Je  le  renvoyai  réclamer,  il  revint 
tout  en  larmes,  sans  la  pièce.  J'allai  alors  moi-même  ; 
je  trouvai  que  mon  sauvage  africain  avait  eu  affaire 
au  mulâtre  français,  lequel  l'accusait  de  vol.  Les 
jeux  de  physionomie  m'avaient  convaincu  de  Tinno- 
cence  du  sauvage,  et  avaient  éveillé  mes  soupçons 
quant  au  mulâtre.  Une  enquête  établit  la  curieuse 
histoire  que  voici  :  plus  d'un  mois  avant  cet  incident, 
le  mulâtre  s'était  trompé  en  soldant  un  petit  compte 
avec  moi,  et  y  avait  perdu  une  roupie  ;  et  au  lieu  de 
me  signaler  le  fait,  il  avait  imaginé  ce  système  ingé- 
nieux pour  se  rembourser,  sans  se  préoccuper  du 
sauvage  qu'il  envoyait  probablement  au  bagne.  La 
négresse  qui  n'avait  jamais  quitté  l'Amérique,  et  le 
mulâtre  qui  n'avait  jamais  quitté  les  îles  et  le  conti- 
nent africains,  avaient  donc  précisément  le  même 
point  de  vue  sur  la  justice. 

Le  directeur  de  l'administration  africaine  dont  il 
s'agit  me  dit  que  si  j'avais  formulé  une  plainte  par 
écrit,  on  aurait  été  obligé  d'envoyer  l'employé  en 
prison  ;  mais  puisque  j'avais  fait  verbalement  ma  de- 
mande d'enquête,  c'était  à  moi  de  décider  si  je  la 
confirmerais  par  écrit  ou  si  je  ferais  grâce.  Je  ré- 
pondis sans  hésiter  que  je  m'opposais  à  toute  pour- 
suite ;  qu'il  faudrait  adresser  une  réprimande  au 
coupable  et  l'aviser   des  sanctions   dont  un   pareil 
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geste  le  rendait  passible  dans  un  pays  gouverné  par 
des  blancs  ;  mais  que  je  connaissais  trop  bien  les 
nègres  pour  attacher  à  cet  incident,  venant  d'un  des 
leurs,  la  même  importance  qu'elle  aurait  eue  venant 
d'un  blanc. 

On  voit  dans  quel  sens  le  Sudiste  préconise  des 
inégalités  judiciaires  par  rapport  aux  nègres.  Dans 
un  cas  comme  celui-là,  où  il  s'agissait  d'une  menta- 
lité vraiment  primitive,  et  d'un  acte  répréhensible  à 
notre  point  de  vue  mais  sincèrement  équitable  au 
sien,  nulle  autre  attitude  n'était  admissible.  Mais  on 
serait  en  droit  de  reprocher  au  Sudiste  trop  d'indul- 
gence dans  des  affaires  plus  graves  :  les  autorités  ont 
parfois  même  cru  devoir  protester  de  ce  fait. 

Le  vœu  suivant  fut  émis  le  14  octobre  1911  par 
le  jury  de  la  cour  d'assises  d'Edgefield  (Caroline  du 
Sud)  : 

«  Nous  constatons  parmi  les  blancs  de  ce  comté  une 
disposition  très  malencontreuse  à  protéger  les  nègres 
contre  les  conséquences  de  leurs  crimes.  Attendu  que  les 
blancs  sont  seuls  chargés  d'appliquer  les  lois,  nous 
émettons  le  vœu  qu'ils  ne  reconnaissent  plus  d'autre 
principe  que  celui  de  la  justice.  Nous  croyons  que  si  la 
disposition  que  nous  signalons  persistait,  les  résultats  en 
seraient  désastreux  pour  les  blancs  ainsi  que  pour  les 
noirs.  » 

Le  théâtre  du  crime  est  le  plus  souvent  le  caba- 
ret, le  bal,  ou  l'église  ;  l'alcoolisme  y  joue  un  très 
grand  rôle  :  le  criminel  est  généralement  en  état 
d'ivresse,  et  même  s'il  ne  se  trahit  pas  par  des  signes 
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extérieurs,  on  découvre  qu'il  vient  de  sortir  du  caba- 
ret, ou  vient  de  vider  une  bouteille  de  whisky.  D'ail- 
leurs, les  crimes  se  produisent  de  préférence  le 
samedi  soir  ou  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête,  sur- 
tout le  4  juillet. 

Les  drames  de  cabaret  restent  toujours  les  plus 
mystérieux,  puisque  les  nègres  ne  veulent  pas  se 
dénoncer  entre  eux,  et  les  témoins  d'un  meurtre 
commis  dans  ces  circonstances-là  jetteront  la  vic- 
time dans  la  rue  et  se  concerteront  pour  ne  rien  en 
dire.  Les  rapports  de  police  des  villes  sudistes 
sont  effrayants  par  leur  manque  de  précision. 

Voici  le  bilan  de  crimes  entre  nègres,  assez  graves 
pour  attirer  l'attention  du  public  de  la  Caroline  du 
Sud  aux  mois  de  mai  et  de  juin  1911  (1)  : 

Le  i"  mai,  Charleslon,  Un  nègre  est  arrêté  pour  avoir 
cassé  la  tête  à  une  négresse,  d'un  coup  de  barre  de  fer. 
La  victime  est  agonisante,  et  on  ne  possède  pas  assez  de 
détails  sur  le  crime  pour  être  sûr  de  la  culpabilité  du 
prisonnier. 

Le  10  mai,  Bennettsville.  Deux  nègres  se  prennent  de 
querelle  à  un  bal,  et  sortent  régler  l'affaire,  l'un  armé 
d'un  pistolet,  l'autre  d'un  fusil  de  chasse.  Les  deux 
tombent  morts. 

Le  11  mai  au  soir,  Charleston.  Un  nègre  est  ramassé 
dans  la  rue,  une  joue  fendue  d'un  coup  de  rasoir;  il 
prétend  ne  pas  connaître  son  agresseur  et  affirme 
qu'aucun  incident  ne  précéda  l'attentat  mystérieux  dont 
il  fut  victime. 

(1)  J'ai  dans  ma  collection  de  documents  tous  les  noms  qui 
furent  connus,  mais  j'ai  jugé  inutile  de  les  reproduire  ici. 
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Le  même  jour,  Bennettsville.  Une  négresse  est  arrêtée 
pour  avoir  tué  son  mari  en  mettant  de  la  «  mort  aux 
rats  »  dans  son  repas. 

Le  12  mai,  Charleston.  Une  femme  est  grièvement 
blessée  d'un  coup  de  couteau  à  la  tète,  donné  par  une 
autre  femme  qui  a  disparu. 

Le  14  mai,  à  la  campagne,  à  12  milles  de  Montgomery, 
Deux  nègres  se  prennent  de  querelle,  un  tue  l'autre  et 
blesse  mortellement  un  troisième  nègre  qui  veut  Fem- 
pêcher  de  fuir.  Le  meurtrier  se  barricade  alors  dans  sa 
cabane,  subit  le  siège  du  sheriff  et  de  six  adjoints  de 
celui-ci.  Le  meurtrier  blesse  quatre  adjoints  de  balles 
de  pistolet  et  puis  se  suicide. 

Le  16  mai,  à  7  milles  de  Charleston,  un  nègre  tue  un 
autre  d'une  balle  de  revolver.  Détails  inconnus. 

Même  jour,  Charleston.  Dans  le  quartier  des  nègres, 
un  nègre  est  grièvement  blessé  de  coups  de  couteau  à  la 
tête,  par  une  femme  restée  inconnue. 

Même  jour,  même  ville.  Un  nègre,  qui  faisait  la  cour 
à  deux  négresses,  est  attaqué  par  les  deux  de  concert,  et 
son  visage  est  réduit  en  bouillie.  Les  deux  femmes  res- 
tent inconnues. 

Même  jour j  Ander son.  Un  nègre  assomme  une  vieille 
négresse  dans  la  rue.  Les  motifs  et  les  détails  sont 
inconnus. 

Le  4  mai,  à  la  campagne,  à  quatre  milles  et  demi  de 
Charleston.  Un  nègre  est  grièvement  blessé  d'une  balle 
de  revolver  <à  l'estomac.  Le  meurtrier  présumé  est  en 
fuite. 

Même  nuit,  Charleston.  Un  nègre  est  blessé  d'une 
balle  de  revolver  à  l'estomac.  Le  meurtrier  est  connu, 
mais  a  pris  la  fuite. 

Le  2  juin,  Charleston.  Un  nègre  est  trouvé  mort  dans 
la  rue,  la  gorge  tranchée.  Le  meurtrier  présumé  est  un 
autre  nègre  avec  lequel  il  s'était  querellé. 
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Le  4  juin,  Charleston.  Il  y  a  uoe  rixe  dans  la  rue  à 
9  heures  du  soir,  et  un  nègre  est  grièvement  blessé  d'un 
coup  de  poignard  au  dos.  On  a  des  soupçons  contre  un 
nègre  qui  est  en  fuite,  mais  la  police  n'a  pu  recueillir 
aucun  détail. 

Le  5  juin,  Charleston.  Un  nègre  est  trouvé  agonisant 
dans  la  rue,  la  gorge  tranchée.  On  sait  qu'il  y  eut  une 
dispute,  mais  on  ne  connaît  pas  de  détails. 

Même  jour,  même  ville.  Dans  un  autre  quartier  de  la 
ville,  un  autre  nègre  est  trouvé,  l'œsophage  tranché  ;  il 
a  pu  se  traîner  quelques  mètres  avant  d'expirer.  La 
police  a  mis  en  état  d'arrestation  un  nègre  qui  prétend 
n'être  que  venu  au  secours. 

Le  6  juin,  Spartanburg.  George  Drummond  et  sa  femme 
dormaient  paisiblement  dans  leur  cabane;  il  faisait  très 
chaud,  et  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  grandes 
ouvertes.  La  femme  se  réveilla,  elle  entendit  appeler. 
Elle  se  leva  et  alla  au  fond  de  la  maison.  Elle  n'avait 
pas  plutôt  quitté  la  chambre  à  coucher  qu'un  coup  de 
feu  retentissait.  Elle  revint  précipitamment,  et  trouva 
son  mari,  toujours  au  lit,  presque  décapité  par  une 
décharge  de  fusil  de  chasse.  On  ne  peut  rien  apprendre 
de  précis  sur  le  compte  du  ou  des  meurtriers,  mais  on 
croit  que  ce  sont  trois  individus  en  état  de  folie  alcoo- 
lique qui  ont  été  aperçus  dans  le  voisinage. 

Le  7  juin,  Bamberg.  Samedi  soir.  Jasper  Jennings, 
ouvrier  agricole,  se  rendit  en  ville,  s'enivra,  et  puis 
rentra  à  son  habitation  en  jurant  de  tuer  son  frère 
Frank.  Mais  ce  dernier  lui  asséna  un  coup  de  bâton  sur 
la  tête  <!  pour  le  calmer  »,  expliqua-t-il  plus  tard.  Le 
calmant  réussit  si  bien,  que  Jasper  en  mourut  quelques 
heures  plus  tard. 

Le  18  juin,  Charleston,  Une  négresse  est  trouvée 
inerte  dans  la  rue,  assommée  à  coups  de  bâton  à  la 
tête  par  un  inconnu.  Tous  les  détails  manquent. 
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Même  jour,  Beaufort.  Deux  négrillons  se  sont  battus; 
le  plus  jeune,  âgé  de  huit  ans,  s'en  va  chercher  un  fusil, 
et  revient  tuer  son  adversaire,  âgé  de  treize  ans,  et 
blesser  une  fillette  de  onze  ans  qui  était  près  de  ce  der- 
nier. Le  meurtrier  montre  une  inconscience  complète 
quant  à  la  gravité  de  son  acte. 

Le  19  juin,  Charleslon.  Deux  négresses  se  battent 
dans  la  rue.  L'une  d'elles  est  grièvement  blessée  à  coups 
de  couteau. 

Même  jour,  Elloree.  Au  temple  nègre  d'Oak  Grove, 
des  nègres  avaient  commencé  par  se  griser,  puis  ils  se 
prirent  de  querelle;  on  joue  du  revolver,  et  un  nègre 
est  tué. 

Le  22  juin,  Columbia.  Le  corps  d'un  nègre,  le  crâne 
défoncé,  est  trouvé  dans  un  puits;  le  crime  doit  dater 
de  plusieurs  mois.  On  suppose  que  cela  doit  être  un 
employé  d'une  certaine  maison,  qui  disparut  il  y  a 
quelque  temps.  Les  autres  employés  de  la  maison  affir- 
ment qu'il  disparut  au  mois  d'octobre  1910,  mais  sa 
femme  dit  qu'elle  croi^  qu'il  était  encore  là  en  décembre... 

Même  jour,  Saluda.  Le  nommé  Mimms  Thomas  fait  à 
son  frère  Cicéron  le  reproche  de  ne  jamais  sortir  sans 
un  fusil  à  la  main.  Sur  quoi  Cicéron  se  fâche,  court 
acheter  des  cartouches,  et  revient  tuer  Mimms. 

Le  23  juin,  Spartanburg.  Deux  nègres  jouant  aux 
cartes  se  prennent  de  querelle  pour  une  pièce  de  dix 
sous;  l'un  sort  son  revolver  pour  tuer  l'autre,  mais  la 
balle  se  trompe  d'adresse  et  tue  un  troisième  nègre. 

Tel  est  le  bilan  de  crimes  entre  nègres  dans  une 
commune  où  la  police  est  particulièrement  bien  or- 
ganisée —  Gharleston  —  et  dans  les  autres  com- 
munes de  l'Etat  ;  mais  dans  ces  dernières,  seuls 
les  crimes  assez  graves  pour  mériter  l'attention  du 
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public  en  général  ont  été  signalés.  Le  bilan  détaillé 
de  chaque  commune  constituerait  une  liste  formi- 
dable. Mais  la  nature  de  ces  crimes  en  ressort  clai- 
rement :  fratricides,  meurtres,  attentats,  coups  de 
revolver,  de  couteau,  de  poignard,  de  rasoir,  de 
bâton.  Et  en  général,  le  mystère  autour  des  origines 
du  crime,  et  la  disparition  du  criminel.  C'est  là  que 
le  mutisme  mystique  du  nègre  et  sa  solidarité  de 
race  déjouent  les  blancs  même  les  plus  instruits  et 
les  plus  perspicaces,  et  c'est  là  surtout  que  sa  fa- 
culté vraiment  remarquable  pour  le  mensonge  lui 
rend  de  précieux  services.  L'Oriental  possède  à  un 
haut  degré  l'art  de  la  dissimulation,  il  invente  des 
histoires  abracadabrantes  où  il  entoure  les  faits  de 
détails  si  pittoresques  et  si  contradictoires  qu'il  n'y 
a  plus  moyen  de  débrouiller  quoi  que  ce  soit.  Mais 
la  méthode  du  nègre  est  bien  plus  simple  et  plus 
efficace.  Il  ment  tout  naturellement,  il  ment  comme 
il  mangerait  du  pain,  il  ment  par  un  oui  ou  un  non 
tout  naïfs  en  apparence,  et  ce  faisant  il  vous  regar- 
dera fixement  au  blanc  des  yeux  avec  un  air  de  can- 
deur angélique.  Le  Sudiste  seul  sait  par  où  le  nègre 
se  trahit  dans  les  affaires  sérieuses  :  si  le  nègre 
attache  de  l'importance  à  son  mensonge,  il  ne  pourra 
empêcher  une  légère  trépidation  des  coins  de  la 
bouche j  tandis  que  les  yeux  ne  bronchent  pas. 

Désinvolture  d'une  part  en  prenant  des  commo- 
dités qui  ne  leur  appartiennent  pas,  désinvolture  de 
l'autre  en  prenant  des  vies  qui  leur  appartiennent 
encore   moins.  Que  veut-on  que  le  Sudiste   blanc. 
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chargé  d'administrer  les  lois,  fasse  pour  maintenir 
un  ordre  même  relatif? 

La  question  des  châtiments  à  infliger  est  des  plus 
troublantes.  La  peine  de  mort  est  en  général  trop 
sévère.  L'incarcération  ordinaire  est  loin  de  déplaire 
au  nègre  :  il  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
nourri  et  logé  sans  frais  et  sans  avoir  à  travailler. 
Trop  de  nègres  se  faisaient  enfermer  exprès,  sur- 
tout en  hiver.  On  établit  alors  le  fouet  comme  peine 
disciplinaire,  et  aussi  les  «  compagnies  en  chaînes  » 
de  prisonniers  qui  devaient  travailler  aux  grandes 
routes. 

Je  lisais  dernièrement  un  article  écrit  par  une 
Nordiste  pour  protester  contre  ces  deux  usages. 
Mais  —  sans  m'exalter  pour  le  principe  —  je 
me  demandais  ce  que  cette  dame  ferait  si,  au  lieu  de 
pouvoir  méditer  bien  confortablement  chez  elle,  elle 
avait  à  assurer  le  confort,  ou  plutôt  la  sécurité  des 
autres. 

Évidemment,    c'est   barbare    d'avoir  recours    au 

I fouet  dans  ce  siècle  de  découvertes  scientifiques  ;  et 
pourtant,  dans  les  pays  des  blancs,  dans  les  pays 
les  plus  civilisés  du  monde,  on  a  besoin  d'agents  à 
poigne  dans  les  rues  des  villes,  et  de  troupes  bien 
armées  aux  frontières.  Je  crois  que  ceux  qui  veulent 
supprimer  les  punitions  pénitentiaires  des  nègres 
Bont  comme  ceux  qui  veulent  licencier  les  armées. 
C'est  très  beau,  assurément  —  mais  plutôt  pour  les 

personnes  qui  se   savent  à  l'abri  de  tout  inconvé- 
i'  ir. 

'ent.    Les   autres,   qui    sont   dans   le   mouvement, 

15 
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songent  aux  barbaries  plus  graves  qui  risqueraient 
de  remplacer  les  barbaries  existantes  —  toujours 
dans  ce  siècle  de  science  et  de  fraternité. 

Toutefois,  il  faut  dire  que  des  histoires  grossiè- 
rement exagérées  d'abus  dans  les  prisons  sont  sou- 
vent publiées.  Qu'il  y  ait  des  abus,  on  ne  peut  en 
douter  —  il  en  existe  dans  les  prisons  de  tous  les  pays 
du  monde.  Mais  de  là  à  vouloir  laisser,  par  mesure 
de  clémence,  le  Sud  à  la  merci  des  crimes  de  nègres, 
il  y  a  un  peu  trop  loin. 

On  proteste  aussi  beaucoup  contre  le  système  des 
«  compagnies  en  chaînes  ».  Pourtant  l'expérience  a 
démontré  que  les  forçats,  blancs  aussi  bien  que  noirs, 
se  trouvaient  mieux  ainsi,  au  point  de  vue  hygié- 
nique, que  travaillant  dans  l'intérieur   des  prisons. 

En  juillet  1908,  le  tribunal  de  Savannah,  Géor- 
gie, devait  juger  un  jeune  blanc  qui  avait  volé  deux 
cent  cinquante  francs  d'une  caisse  et  puis  avait  ré- 
sisté à  l'arrestation.  Le  coupable  comparut  devant 
le  juge  muni  de  documents  établissant  que,  tout  mal- 
heureux qu'il  était,  il  avait  de  bonnes  relations  de 
famille.  Le  juge  l'envoya  aux  «  compagnies  en 
chaînes  »  pour  six  mois,  en  motivant  son  verdict  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  brutalité  à  Tégard  de  ces  travail- 
leurs prisonniers  dans  notre  comté.  Ils  sont  traités 
avec  bienveillance.  C'est  par  égard  pour  ce  jeune 
homme  que  je  Ty  envoie,  plutôt  que  de  le  laisser 
pourrir  au  bagne.  » 

Ce  qui  est  constaté  en  fait  d*abus,  les  Etats  su- 
distes font  de  leur  mieux  pour  le  corriger.  En  1908, 
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notamment,  il  y  eut  une  agitation  générale  qui  eut 
d'excellents  résultats,  parce  qu'elle  était  menée  par 
les  Sudistes  eux-mêmes. 

Ceux  qui  se  plaisent  à  soulever  à  l'étranger  la 
question  des  prisons  de  nègres  aux  Etats  sudistes, 
ignorent  ou  taisent  toujours  deux  faits  :  que  les 
blancs  sont  soumis  au  même  régime  que  les  nègres, 
et  que  les  nègres  se  trouvent  extraordinairement 
bien  d'une  hygiène  forcée,  à  condition  d'être  bien 
traités. 

Travaillant  à  des  heures  irrégulières  selon  leur 
simple  caprice,  mangeant  à  leur  faim  de  tout  ce  qui 
leur  tombe  sous  la  main,  grouillant  dans  des  taudis 
infects  où  ils  vivent  de  préférence  entourés  des  leurs 
plutôt  que  de  s'approcher  des  blancs,  les  nègres 
deviennent  facilement  la  proie  de  toutes  les  maladies. 
Leur  santé  générale  s'étiole  d'année  en  année  sans 
qu'ils  admettent  de  surveillance  même  hygiénique 
de  la  part  des  blancs  dont  ils  sont  affranchis.  L'al- 
coolisme a  fait  chez  eux  des  ravages  effrayants  ;  la 
tuberculose  s'est  répandue  à  tel  point  qu'il  y  a  aux 
Etats  sudistes  quatre  tuberculeux  nègres  pour 
un  tuberculeux  blanc  ;  et  le  goût  de  la  cocaïne, 
absorbée  tantôt  sous  forme  de  boisson,  tantôt  comme 
prise,  menace  le  fond  de  la  race  tout  entière  par 
ses  effets  abrutissants  que  des  lois  faites  par  les 
blancs  tâchent  vainement  d'atténuer. 

De  même  qu'on  a  trouvé  dans  la  statistique  des 
établissements  pénitentiaires  des  conclusions  signi- 
ficatives quant  à  l'effet  de  l'instruction  supérieure 
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sur  la  criminalité  nègre  (voir  p.  145-146),  on  en  trou- 
vera aussi  qui  démontrent  les  effets  bienfaisants  d'un 
travail  régulier,  d'une  nourriture  convenable,  d'une 
hygiène  raisonnée  et  d'une  sobriété  obligatoire.  Cette 
statistique,  nous  la  chercherons  aux  Etats  de  la  Loui- 
siane et  du  Mississippi,  anciens  pays  français. 

Jusqu'en  1901,  la  Louisiane  avait  fait  travailler 
ses  forçats  à  l'intérieur  des  bagnes,  ou  bien  avait 
loué  leurs  services  aux  planteurs  des  environs.  Mais 
la  mortalité  était  si  grande,  qu'on  dut  trouver  mieux. 
Les  gouvernements  de  ces  deux  Etats  imaginèrent 
alors  d'acquérir  des  plantations  où  les  forçats  tra- 
vailleraient pour  contribuer  à  leur  propre  subsistance. 
La  mortalité,  qui  avait  été  de  94  pour  1.000  sous 
l'ancien  régime  du  travail  d'intérieur,  tomba  bientôt 
à  27  pour  1.000  ;  en  1910  elle  était  de  14  pour  1.000 
et  elle  a  encore  baissé  depuis.  Or,  14  pour  1.000 
est  un  tiers  du  taux  de  la  mortalité  des  nègres 
louisianais  laissés  en  liberté  (1). 

Ce  qui  veut  dire  que  le  nègre  en  captivité  et  ayant 
un  blanc  qui  veille  sur  sa  santé,  vivra  trois  fois  plus 
longtemps  qu'il  n'aurait  vécu  en  toute  jouissance  de 
ses  droits...  à  l'insouciance. 

Mais,  si  le  nouveau  système  améliore  sensible- 
ment la  santé  des  nègres,  il  cause  au  gouvernement 
de  sérieux  embarras,  car  le  nombre  des  forçats  va 
en  augmentant.  Il  y  avait,  en  1910,  deux  fois  plus  de 

(1)  Un  projet  de  loi  est  actuellement  (1912)  devant  le  parlement 
de  la  Caroline  du  Sud  pour  assurer  à  chaque  forçat  un  trousseau 
de  rechange  et  trois  paires  de  chaussures. 
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forçats  qu'en  1901,  et  pendant  cette  période,  la  popu- 
lation nègre  de  la  Louisiane  n*a  augmenté  que  d'un 
tiers.  Il  ne  reste  plus  de  place  sur  les  habitations 
pénitentiaires  de  FÉtat,  et  celui-ci  n*est  pas  disposé 
à  faire  de  nouvelles  acquisitions  ni  à  se  lancer  dans 
une  véritable  exploitation.  Des  commerçants  com- 
mencent d'ailleurs  à  se  plaindre  de  cette  concurrence 
imprévue.  Mais  si  les  ravages  de  Talcoolisme  et  de 
la  cocaïne  continuent  à  se  multiplier,  avec  tous  les 
crimes  qu'ils  entraînent,  que  pourront  bien  faire  les 
États  sudistes  des  criminels  nègres  qu'ils  sont  obli- 
gés d'écarter  de  la  société  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  tout  en  leur  faisant  sentir  qu'ils  subissent  une 
punition  et  ne  jouissent  pas  d'une  cure  de  repos? 
C'est  une  question  à  laquelle  bien  des  réponses  sont 
suggérées,  mais  qui  ne  sera  résolue  que  par  la  con- 
duite à  venir  des  nègres  restés  en  liberté.  En  atten- 
dant, les  Sudistes  font  leur  possible  pour  rester  justes 
non  seulement  envers  les  malfaiteurs,  mais  aussi 
envers  les  futures  victimes. 


CHAPITRE  VIII 
La  question  du  lynchage  et  des  rixes  de  races. 


Croire  qu'on  approuve  le  lynchage  dans  les  États 
sudistes,  que  les  blancs  y  prennent  part  comme  à 
une  chose  toute  naturelle,  qu'il  n'y  a  jamais  là-bas 
de  mouvement  de  protestation,  qu'on  est  tout  sim- 
plement barbare  et  éhonté,  c'est  être  très  peu  au 
courant  de  la  situation. 

Le  Sudiste  a  deux  raisons  de  réprouver  le  lyn- 
chage, l'une  dans  l'intérêt  du  nègre  et  l'autre  dans 
l'intérêt  du  blanc.  Le  nègre,  homme  libre  et  citoyen 
américain,  devrait  non  seulement  jouir  des  privi- 
lèges accordés  par  les  lois,  mais  il  devrait  aussi 
subir  les  sévérités  de  celles-ci  quand  il  s'en  est 
rendu  passible.  Et  le  blanc  s'avilit  en  se  faisant 
bourreau,  il  en  sort  déchu  moralement  et  diminué 
aux  yeux  du  monde. 

Mais,  ceci  étant  dit,  on  pourrait  poser  à  l'étran- 
ger cette  question  :  «  Ètes-vous  bien  sûr  qu'à  la  place 
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e  certains  de  ces  lyncheurs  vous  eussiez  agi  autre- 
lent  ?  »  Naturellement,  l'étranger  en  est  sûr  !  On 
eut  bien  l'être,  à  distance.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
ossible,  quant  à  la  question  de  principe;  et  chacun 
oudrait  donc  se  croire  à  la  hauteur. 

Pourtant,  je  sais  que  les  vengeances  sommaires  de 
laris  outragés  ne  sont  pas  très  sévèrement  appré- 
iées  par  les  tribunaux  français  ;  je  sais  que  les 
;ardes  champêtres  eurent  du  mal  à  protéger  contre 
1  fureur  de  paysans  français  les  petits  monstres 
ssassins  de  la  ferme  de  Juilly,  Jacquiard  et  Vienny, 
eux  enfants  ;  je  sais  que  Soleilland  ne  serait- jamais 
rrivé  jusqu'à  la  Cour  d'assises  si  la  foule  parisienne 
vait  pu  Tarracher  à  ses  gardiens  ;  et  je  me  sou- 
iens,  pour  l'avoir  vu  de  mes  propres  yeux,  du 
éploiement  de  forces  jugé  nécessaire  pour  la  sauve- 
'arde  des  époux  Humbert,  qui  n'avaient  causé  que 
es  préjudices  pécuniaires.  Quant  aux  commence- 
lents  de  lynchage,  comme  on  les  appelle,  les  vio- 
3nces  de  la  foule  contre  un  chauffeur  maladroit  qui 

écrasé  quelqu'un,  contre  un  individu  pris  en  fla- 
;rant  délit  d'outrage  public  aux  mœurs,  contre  un 
lalfaiteur  qui  joue  du  revolver  et  blesse  un  passant, 
es  incidents-là  reviennent  continuellement,  et  s'ils 
.e  prennent  pas  de  caractère  de  gravité,  c'est  le  plus 
ouvent  parce  que  les  agents  arrivent  à  temps  pour 

couper  court. 

Et  il  s'agit  là  de  la  vieille  Europe,  où  il  y  a  des 
Dis  perfectionnées  par  des  siècles  d'expérience  et 
['application,  où  il  y  a  une  police  et  une  gendar- 
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merie  admirablement  organisées,  et  une  armée  prête 
à  les  appuyer  au  besoin. 

Or,  les  Etats  sudistes,  bien  que  moins  jeunes 
qu'on  se  plaît  à  le  croire  en  Europe,  ont  des  lois  mo- 
difiées par  des  changements  de  régime.  Ils  doivent 
parfois  se  débattre  avec  des  complications  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  en  mesure  de  résoudre  judiciaire- 
ment. C'est  un  pays  agricole,  et  pas  très  peuplé  par 
comparaison  avec  l'Europe,  de  sorte  que  la  protec- 
tion des  habitants  est  difficile  à  assurer  en  dehors 
des  villes.  Et  quand  la  police  rurale  —  le  sheriff  et 
ses  adjoints  —  a  besoin  de  secours  pour  maintenir 
Tordre  ou  pour  arrêter  des  malfaiteurs  dangereux, 
elle  ne  peut  faire  appel  qu'aux  villageois  ou  aux  cam- 
pagnards, lesquels  accourent  armés  de  fusils  et  de 
revolvers,  et  font  le  service  de  soldats  ou  de  miliciens, 
mais  sans  en  avoir  l'éducation  de  discipline  et  de 
responsabilité. 

Quand  je  viens  à  questionner  des  Européens,  je 
trouve  qu'ils  ne  savent  rien  des  lynchages  améri- 
cains en  dehors  des  horreurs  de  Texécution.  C'est 
d'ailleurs  à  peu  près  tout  ce  que  la  presse  juge  utile 
de  donner.        » 

L'attitude  de  l'Europe  envers  l'Amérique  est  donc, 
à  cet  égard,  ce  que  pourrait  être  celle  d'une  nation 
exotique  qui  n'aurait  jamais  subi  de  guerre  ni 
d'effusion  de  sang,  et  qui  lirait  dans  ses  journaux 
des  comptes  rendus  de  batailles.  «  Comment  !  des 
milliers  de  tués  et  de  blessés,  un  véritable  carnage 
sans  provocation  aucune  ?  »  serait  en  droit  de  se  dire 
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cette  nation  favorisée.  «  Si  nous  nous  passons  de 
guerres,  c'est  que  ces  pays-là  le  pourraient  aussi. 
Il  est  évident  que  ce  sont  des  sauvages  !  » 

Sur  les  champs  de  bataille  on  saurait,  bien  mieux 
encore  qu'à  distance,  que  la  guerre  est  une  vilaine 
chose  :  —  mais  on  aurait  aussi  connaissance  des 
incidents  qui  Font  provoquée^  et  l'on  songerait  à  ce 
qui  adviendrait  à  une  société  si  elle  ne  se  défendait 
pas  contre  le  mal  brutal  qui  menaçait  de  l'envahir. 

Les  réponses  à  quatre  questions  donneraient  un 
exposé  de  la  situation  aux  États  sudistes  par  rapport 
aux  lynchages,  —  mais  on  ne  songe  pas  à  poser  ces 
questions,  puisqu'on  a  pris  l'habitude  de  commencer 
par  la  fin. 

Dans  quelle  espèce  de  localités  se  produit-il  des 
lynchages  de  nègres?  Dans  les  petites  villes  ou  dans 
les  campagnes,  où  la  police  est  mal  assurée  et  où  la 
population  noire  est  particulièrement  nombreuse. 

Quels  sont  les  crimes  pour  lesquels  on  lynche  ? 
Des  outrages  contre  des  blanches,  ou  le  meurtre 
d'un  fonctionnaire  ou  d'un  citoj^en  blanc  dans  des 
circonstances  révoltantes. 

La  justice  condamnerait-elle  le  criminel  à  mort 
dans  la  plupart  de  ces  cas?  Elle  le  devrait,  d'après 
le  code. 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  attendre,  alors,  que  jus- 
tice se  fasse  ?  Parce  qu'une  foule  indignée  est  diffi- 
cile à  réprimer  ;  parce  que  la  justice  est  boiteuse  et 
que  les  nègres  ont  la  mémoire  courte,  et  même 
parce  qu'une  condamnation  sévère  ne  sert  pas  d'aver- 
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tissement  aux  autres  nègres  si  elle  vient  quelques 
semaines  après  le  crime  ;  enfin  parce  que  la  peine 
capitale  n'est  pas  pour  le  nègre  Tépreuve  suprême 
qu'elle  est  pour  le  blanc,  tandis  que  le  nègre  a  une 
crainte  indescriptible  du  lynchage. 

Toutes  ces  affirmations  ont  besoin  de  preuves  à 
l'appui.  C'est  là  que  mes  documents  contemporains 
seront  d'un  concours  précieux.  On  a  trop  souvent 
voulu  établir  la  psychologie  des  lynchages  tout  en 
laissant  les  faits  dans  le  vague. 

Le  31  juillet  1910,  à  Bonifay  (Floride),  on  trouvait  le 
corps  de  la  petite  Bessie  M...  qui  avait  été  outragée 
puis  tuée.  Les  recherches  de  la  police  établirent  que  six 
nègres  s'étaient  concertés  pour  outrager  et  tuer  non  seu- 
lement la  petite  Bessie,  mais  aussi  sa  mère  et  ses  sœurs. 
Toutefois,  ils  ne  purent  mettre  leur  sinistre  projet  à 
exécution  que  sur  la  petite,  et  tous  les  six  abusèrent  suc- 
cessivement d'elle.  La  foule  retrouva  quatre  des  crimi- 
nels, et  les  lyncha.  Un  cinquième  nègre  fut  arrêté,  mais 
il  put  prouver  son  innocence  et  il  fut  relâché. 

Le  19  octobre  J  910,  à  Golumbia,  capitale  de  la  Caro- 
line du  Sud,  madame  X...  femme  d'un  peintre  déco- 
rateur, se  trouvait  seule  à  la  maison,  son  mari  ayant 
été  appelé  à  une  ville  voisine.  Elle  venait  de  reconduire 
une  visite,  quand  elle  entendit  frapper  à  la  porte  de  ser- 
vice. Elle  alla  ouvrir,  et  aperçut  un  nègre  inconnu  qui 
lui  dit  qu'il  apportait  une  lettre  de  son  père.  Mais  elle 
crut  voir  quelque  chose  d'étrange  dans  les  allures  de  cet 
homme. 

—  De  mon  père?  demanda-t-elle,  que  voulez-vous 
dire  ? 

—  Voici  ce  que  je  veux  dire,  répondit  le  nègre. 

Et  en  la  menaçant  d  un  revolver  il  se  jeta  sur  elle. 
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Un  des  enfants  X...  rentra  de  l'école  peu  après,  et 
trouva  sa  mère  gisant  sur  le  parquet,  plus  morte  que 
vive  ;  le  nègre  avait  pris  lafuite.  Elle  dit  à  l'enfant  qu'elle 
avait  vainement  appelé  au  secours  —  qu  il  fallait  courir 
chez  les  voisins  donner  l'alerte. 

Le  nègre  fut  arrêté,  et  il  n'y  eut  ni  lynchage  ni  tenta- 
tive de  lynchage.  La  police  est  bien  faite  à  Columbia,  et 
l'incident  ne  devait  pas  exposer  d'autres  blanches  aux 
attaques  d'autres  nègres. 

Le  mari,  en  rentrant  chez  lui  le  soir,  ne  demanda  pas 
de  vengeance  sommaire  :  il  lui  suffisait  de  savoir  que  le 
misérable  était  sous  les  verrous  et  que  la  loi  punit  ce 
crime  de  la  mort  —  que  le  criminel  soit  blanc  ou  noir. 

Madame  X....  faillit  mourir  des  contusions  que  lui  avait 
causées  l'horrible  brutalité  du  nègre. 

Le  25  novembre  1910,  mademoiselle  M...  âgée  de 
quatorze  ans,  était  restée  seule  à  la  maison  de  ferme 
de  son  père,  située  à  deux  cents  mètres  de  la  ville  de 
Newberry  (Caroline  du  Sud).  Entre  4  et  5  heures  de 
l'après-midi,  son  frère  rentra  et  fut  épouvanté  de  la 
trouver  gisant  morte  dans  la  cour,  le  cou  tranché  départ 
en  part. 

Le  shériff  fut  aussitôt  averti,  et  se  mit  à  la  recherche 
du  criminel,  après  avoir  emprunté  les  limiers  à  l'établis- 
sement pénitentiaire.  Les  limiers  allèrent  de  la  maison 
jusqu'à  un  champ,  et  revinrent  à  la  maison  ;  et  de  là, 
après  bien  des  détours,  ils  se  rendirent  à  une  demeure 
de  nègres,  et  se  jetèrent  sur  le  jeune  Flûte  Clarke,  âgé 
de  vingt-et-un  ans  et  marié.  Depuis  l'âge  de  neuf  ans, 
Clarke  n'avait  connu  d'autre  gîte  que  la  ferme  apparte- 
nant au  père  de  sa  victime,  et  il  y  était  toujours  en 
service. 

Il  fit  des  aveux  complets.  Il  savait  que  père,  mère  et 
frère  étaient  absents,  et  il  avait  prémédité  son  acte.  Il 
quitta  donc  le  champ  où  il  travaillait  et  alla  demander  à 
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la  jeune  fille  de  lui  donner  à  boire,  et  puis  à  manger. 
Quand  elle  revint  avec  un  plat  de  pommes  de  terre  il  se 
jeta  sur  elle.  Mais  elle  se  débattit  en  criant.  Clarke  eut 
peur  qu'on  ne  le  surprît,  et  il  Tégorgea.  La  résistance  de 
la  jeune  fille  avait  été  si  énergique  qu'il  l'avait  traînée 
une  trentaine  de  mètres  avant  de  pouvoir  en  finir  ;il  re- 
tourna au  champ  reprendre  sa  besogne,  et  entendit  les 
cris  d'épouvante  de  la  famille  ;  puis  il  accourut  et  aida  à 
transporter  le  corps  jusqu'à  la  maison  avant  de  se  réfu- 
gier chez  les  amis  où  Ton  venait  de  l'arrêter. 

Loin  d'exprimer  des  remords,  Clarkese  fit  une  gloire 
d'avoir  abusé  d'une  blanche,  et  ne  voulut  pas  en  dé- 
mordre malgré  les  déclarations  formelles  des  médecins 
qu'il  ne  lui  avait  fait  aucun  outrage  avant  de  l'égorger. 
Comme  tout  nègre,  il  voyait  sa  race  rehaussée  du  fait 
qu'il  avait  humilié  une  blanche,  et  il  persista  jusqu'à 
la  fin  dans  son  affirmation. 

Cette  nuit,  la  population  indignée  l'arracha  à  sa  prison, 
le  pendit  dans  un  bois,  et  tira  contre  le  cadavre  un  mil- 
lier de  balles  de  revolver,  afin  qu'il  servît  d'exemple  aux 
autres  nègres  de  la  région. 

Le  7  mars,  1911,  à  Lawrenceville  (Géorgie),  un  nègre 
nommé  Charles  Haie  entra  de  force  chez  madame  W... 
femme  d'un  fermier  très  estimé,  et  abusa  d'elle.  Le 
shériff  put  l'arrêter  le  soir  même  et  le  mettre  en  prison. 
A  la  nouvelle  du  crime,  une  foule  s'était  rassemblée,  et 
on  parlait  de  lynchage.  Le  juge  Charles  H.  Brand  leur 
promit  un  jugement  rapide  et  équitable  s'ils  voulaient  se 
disperser  et  laisser  force  à  la  loi.  Ils  se  dispersèrent  en 
effet,  mais  l'émotion  allait  en  grandissant  dans  la  ville. 
Peu  après  minuit  deux  cents  hommes  masqués  prirent 
la  prison  d'assaut,  s'emparèrent  du  nègre,  le  pendirent 
à  un  coin  de  rue,  et  criblèrent  le  corps  de  balles. 

Le  12  avril  1911,  prèsdeMonroe, (Géorgie), madameK... 
était  allée  dans  les  champs  attenant  à  sa  ferme  ;  deux 
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nègres  se  jetèrent  sur  elle;  le  premier  lui  asséna  an  coup 
terrible  sur  la  tète,  et  la  traîna  à  quelque  distance  de 
la  route  ;  puis  les  deux  nègres  abusèrent  d'elle. 

Elle  dénonça  un  de  ses  agresseurs,  mais  l'autre  lui 
était  inconnu.  Les  limiers  étaient  d'ailleurs  allés  tout 
droit  au  domicile  de  celui  qu'elle  connaissait. 

La  police  réussit  à  arrêter  les  deux  coupables  et  à  les 
diriger  sur  une  autre  ville,  afin  de  ne  pas  courir  de 
risques  de  lynchage. 

A  Purcell  (Oklahoma)  le  24  août  1911,  madame  S...  se 
trouvait  seule  à  la  maison  de  ferme  de  son  mari,  située 
à  un  mille  de  la  ville.  Un  nègre,  Peter  Carter,  fit  subite- 
ment irruption,  s'empara  d'un  bout  de  tuyau  à  gaz,  lui  en 
porta  plusieurs  coups  à  la  tête,  et  puis  abusa  d'elle.  Il  mit 
alors  le  feu  au  matelas  sur  lequel  il  l'avait  jetée,  et  il 
partit.  Mais  il  la  vit  remuer,  et  il  revint  sur  ses  pas  et  lui 
fracassa  la  mâchoire  d'un  nouveau  coup  de  son  tuyau  à 
gaz.  Puis  il  prit  la  fuite. 

M.  S...,  du  champ  où  il  travaillait,  aperçut  les  flammes 
qui  jaillissaient  des  fenêtres  de  sa  demeure;  il  accourut 
et  trouva  sa  femme  déjà  grièvement  brûlée;  agonisante, 
elle  reprit  connaissance  avant  de  mourir,  et  put  déclarer 
que  l'agresseur  était  Carter,  ancien  employé  de  la  ferme, 
qui  était  revenu  se  venger.  Carter  fut  arrêté,  mais  réussit 
à  s'évader;  ce  furent  deux  nègres  qui  le  retrouvèrent  et 
le  livrèrent  aux  blancs.  Le  shérifT  et  son  adjoint  voulu- 
rent intervenir  :  on  les  mit  tous  deux  sous  clef  au  tribunal, 
puis  une  foule  de  trois  mille  hommes  conduisirent  Carter 
au  centre  même  de  la  ville  et  le  brûlèrent  vif  sur  un 
bûcher  de  fagots  imbibés  de  pétrole.  Détail  à  noter  :  la 
foule  s' abstint  expressément  de  tirer  des  coups  de  pistolet 
afin  de  ne  pas  lui  faire  grâce. 

Ce  fut  un  des  lynchages  dont  on  a  le  plus  parlé 
en  Europe,  à  cause  des  circonstances  horribles  de 
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rexécution.  On  eut  toutefois  soin  de  ne  pas  expli- 
quer qu'avant  d'être  brûlé  vif  lui-même,  il  avait 
brûlé  vive  une  victime  non  content  de  l'avoir  outragée 
et  assommée.  On  eut  aussi  soin  de  ne  pas  ajouter  que 
rOklahoma  est  un  État  de  l'Ouest  (et  non  du  Sud) 
tout  récemment  admis  comme  Etat  américain,  et 
peuplé  d'éléments  très  disparates. 


Le  17  août  1911,  dans  la  banlieue  de  Jacksonville, 
(Floride),  dans  une  rue  peu  fréquentée,  vers  les  minuit, 
un  nègre  tua  un  blanc  de  deux  balles  de  revolver,  puis  il 
abusade  lacompagne  du  blanc  et  disparut.  Le  même  jour, 
à  Warrenton  (Caroline  du  Nord),  un  nègre,  George  Mar- 
shall, récemment  arrivé  des  États  nordistes .  se  rendit  à  une 
maison  de  ferme  située  à  quatorze;  milles  de  la  ville.  Il  se 
cacha,  et  attendit  que  madame  G...,  la  femme  du  fermier, 
sortîtetse  dirigeât versla  source.  Ilbraquasur  elle  un  fusil 
de  chasse,  et  s'approcha.  Elle  cria,  et  son  père  vint  au  se- 
cours. Le  nègre  abattit  donc  le  père  d'une  balle,  et  puis 
se  jeta  sur  madame  S...  Le  sinistre  bandit  rentra  alors 
se  barricader  chez  lui  et  fit  feu  sur  ceux  qui  tentèrent 
d'entrer  :  il  blessa  le  shériff  et  deux  citoyens.  Le  père 
même  du  criminel  et  plusieurs  autres  nègres  entrèrent 
par  ruse,  s'emparèrent  de  lui  et  le  livrèrent  aux  blancs. 

La  cour  devait  siéger  le  lendemain,  et  le  juge  promit 
de  vider  l'affaire  immédiatement  si  l'on  voulait  s'abs- 
tenir de  toute  violence.  Gette  assurance  suffît  à  calmer 
l'effervescence.  Et  le  lendemain,  en  effet,  Carter  était  con- 
damné à  mort. 

Le  10  octobre  1911,  près  de  Greenville  (Caroline  du 
Sud),  une  enfant  de  onze  ans,  fille  d'un  fermier  très 
estimé,  conduisait  des  vaches  aux  champs,  quand  le 
jeune  nègre  Willie  Jackson,  âgé  de  dix-sept  ans,  s'em- 
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para  d'elle,  étouffa  ses  cris,  la  traîna  soixante-quinze 
mètres,  abusa  d'elle  et  prit  la  fuite. 

Quand  la  petite  put  rentrer  chez  elle  et  que  le  crime 
fut  connu,  le  shériffet  ses  adjoints  réussirent  à  retrouver 
le  coupable  ;  ils  s'armèrent  de  fusils  winchester  et  par- 
tirent avec  lui  en  auto,  tachant  Je  gagner  une  autre  ville 
où  la  foule  ne  serait  pas  à  craindre.  Mais  ils  eurent  une 
panne,  ils  furent  surpris  par  des  citoyens  en  auto  eux 
aussi,  et  ils  n'eurent  d'autre  choix  que  d'abandonner 
leur  sinistre  prisonnier  à  la  furie  de  la  foule  ou  de  pro- 
voquer encore  des  meurtres.  On  sut  après  que  le  shériff 
avait  reçu  des  ordres  télégraphiques  lui  enjoignant  de 
quitter  la  ville,  tandis  qu'il  aurait  voulu  rester  à  la 
prison,  qui  était  solidement  bâtie,  et  risquer  un  siège, 
au  besoin. 

Les  citoyens  prirent  le  nègre,  le  suspendirent  par  un 
pied  à  un  poteau  télégraphique,  et  tirèrent  contre  lui 
quatre  cents  balles  de  fusil  et  de  revolver.  Un  nègre  qui 
proféra  des  menaces  contre  les  blancs,  fut  fouetté  sur 
place.  Mais  la  sympathie  de  tous  les  autres  nègres 
était  avec  les  blancs.  La  mère  du  jeune  homme  refusa 
de  recevoir  le  corps,  et  le  cimetière  nègre  lui  refusa 
la  sépulture.  Il  dut  être  enterré  aux  frais  de  la  commune, 
c'est-à-dire,  aux  frais  des  contribuables  blancs. 

Le  14  octobre,  à  Louisville,  (Kentucky),  une  fillette  de 
quatre  ans  était  attaquée  dans  la  rue  par  un  jeune  nègre 
qui  la  lâcha  afin  de  s'en  prendre  à  une  autre  de  quatorze 
ans.  Des  passants  purent  intervenir  à  temps  pour  sauver 
cette  dernière;  ils  rouèrent  le  nègre  de  coups  et  puis 
allèrent  le  livrer  à  la  police. 

Le  31  décembre,  près  de  Muldrow,  (Alabama),  par  une 
nuit  de  neige,  un  nègre,  Sam  Turner,  frappait  à  la  porte 
d'un  fermier  blanc  et  disait  qu'il  était  à  moitié  gelé,  qu'il 
demandait  permission  de  se  chauffer  auprès  de  son  feu. 
Cette  hospitalité  lui  fut  naturellement  accordée.  Bientôt 
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il  s'offrait  d'aller  dans  la  cour  chercher  encore  du 
bois.  Quand  il  revint,  ce  fut  en  tenant  un  revolver  d'une 
main  et  une  hache  de  Tautre  :  il  braqua  le  revolver  et 
balança  la  hache,  en  ordonnant  au  fermier  et  à  sa  femme 
de  lever  les  mains,  sans  quoi  il  les  tuerait.  Étant  pris 
complètement  à  l'improviste,  les  deux  blancs  obéirent  et 
le  fermier,  supposant  qu'il  s'agissait  de  les  dévaliser,  dit 
spontanément  au  nègre  où  il  cachait  son  argent. 

Pour  toute  réponse,  le  nègre  lui  fracassa  le  crâne  d'un 
coup  de  hache,  puis,  le  revolver  braqué  sur  la  femme, 
ordonna  à  celle-ci  de  lui  donner  du  whisky.  Il  but 
copieusement,  enjoignant  à  la  femme,  sous  menaces  de 
mort,  d'en  faire  autant.  Elle  fit  semblant  de  boire,  mais 
ne  but  .pas.  Quelques  minutes  plus  tard,  le  nègre,  qui 
n'avait  pas  lâché  son  revolver  et  ne  l'avait  pas  quittée  de 
l'œil,  la  menaça  à  nouveau  demort  si  elle  criait  ou  faisait 
quelque  résistance,  et  il  l'outragea.  Puis  il  recommença 
à  boire.  Au  bout  de  quelques  heures  seulement  il  fut 
assez  ivre  pour  que  la  malheureuse  put  échapper  à  sa 
surveillance  et  sortirdans  la  neige  appelerau  secours.  Le 
nègre  fut  appréhendé  et  conduit  à  la  prison  de  Muldrow. 
Peu  après,  il  en  était  arraché  par  la  populace,  et  pendu 
à  un  arbre. 

Par  respect  pour  la  pudeur,  sans  doute,  même  plus 
que  par  préjugé  régional  —  bien  que  ce  dernier  entre 
invariablement  en  jeu  —  la  presse  nordiste  ne  mit 
à  la  disposition  de  ses  lecteurs  —  et  partant,  de  la 
presse  européenne  —  que  les  détails  du  meurtre  et 
du  whisky.  Quant  à  la  femme,  il  aurait  pu  se  con- 
tenter de  la  gifler,  pour  ce  que  le  grand  public  nor- 
diste en  sut. 

C'est  très  bien  de  respecter  la  pudeur,  mais  c'est 
bien  de  respecter  aussi  la  vérité.  Quand  on  ne  peut 
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sauvegarder  la  première  qu'en  sacrifiant  la  dernière, 
je  crois  que  le  meilleur  parti  pour  d'honnêtes  gens, 
serait  de  se  taire. 

Il  y  a  aussi  des  lynchages  pour  venger  des  meur- 
tres :  voyons  à  présent  quelques  détails  sur  les 
affaires  de  cette  deuxième  catégorie. 

Le  7  novembre  1910,  à  Maçon  (Géorgie),  un  nègre  était 
lynché  pour  avoir  tué  un  officier  ministériel,  Charles 
Bush. 

Le  26  juin  1911,  à  Anniston(Alabama),  un  nègre  profé- 
rait des  menaces  de  mort  contre  un  commerçant  blanc 
et  toute  la  famille  de  celui-ci.  On  fit  appeler  les  agents. 
Le  nègre  commença  à  décharger  son  revolver  dès  qu'il 
aperçut  les  agents,  il  en  tua  un  et  en  blesssa  deux.  Il  fut 
enfin  maîtrisé  et  emmené  en  prison.  Il  n'y  eut  pas  de 
lynchage. 

Le  29  octobre  1911,  à  Washington  (Géorgie),  un  ouvrier 
agricole  nègre  s'approcha  d'un  commerçant  blanc  qui 
était  tranquillement  assis  à  la  fenêtre  de  sa  boutique  et, 
sans  un  mot,  le  tua  d'une  balle  de  revolver.  Le  nègre  fut 
arrêté,  la  foule  l'arracha  à  la  police  pour  le  lyncher, 
mais  il  réussit  à  s'évader. 

Le  1^'  novembre  1911,  à  la  Nouvelle  Orléans,  un  nègre 
armé  de  plusieurs  revolvers  se  mit  à  tirer  contre  les  pas- 
sagers à  bord  d'un  bac,  criant  qu'il  «  ferait  son  affaire  à 
quelque  sacré  blanc.  »  Il  tua  deux  agents  qui  voulurent 
l'arrêter  sur  le  quai,  et  blessa  trois  citoyens.  Ne  pouvant 
le  maîtriser,  des  passants  le  tuèrent  à  coups  de  revolver. 

Le  23  décembre  1911,  à  Donaldsville  (Géorgie),  un 
nègre,  John  Warren,  s'enivrait  et  menaçait  de  son  re- 
volver un  autre  nègre.  La  rue  était  bondée  d'acheteurs, 
puisque  c'était  l'avant  veille  de  Noël  ;  et  il  y  eut  de  nom- 
breuses protestations  contre  la  conduite    de    Warren. 

16 
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Celui-ci  s'éclipsa  alors,  mais  le  marshallàels,  ville,  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé,  voulut  le  retrouver  et  le  mettre 
en  état  d'arrestation.  En  apercevant  Tofficier,  le  nègre 
tira  sur  lui  ;  l'officier  fit  alors  feu  de  son  côté,  mais  tomba 
bientôt  mortellement  blessé.  De  nombreuses  personnes 
firent  alors  feu  de  leur  côté,  et  tuèrent  le  nègre. 

Ce  Warren,  qui  s'était  déjà  signalé  par  ses  violences, 
était  le  fils  d'un  des  nègres  les  plus  estimés  de  la  Géorgie. 

Voilà  quant  aux  conditions  dans  lesquelles  les 
crimes  sont  commis.  Voyons  à  présent  ce  qu'une 
statistique  générale  doit  nous  apprendre. 

D'après  les  chiffres  qui  viennent  d'être  établis  dans 
les  Etats  nordistes,  il  y  eut,  en  1911,  44  lynchages 
de  nègres  dans  les  Etats  sudistes,  dont  28  pour 
meurtres,  14  pour  outrages  ou  tentatives  d'outrages 
envers  des  femmes,  et  2  pour  violences  et  menaces.  Il 
y  eut  20  lynchages  de  nègres  dans  les  Etats  nordistes 
et  de  l'Ouest,  où  la  question  des  races  ne  se  pose 
pas,  mais  où  le  respect  de  la  loi  est  souvent  difficile 
à  maintenir,  pour  les  mêmes  raisons  qu'aux  Etats 
sudistes.  Il  y  eut,  en  plus  de  ces  64  nègres  lynchés 
aux  Etats-Unis,  8  blancs  lynchés,  dont  2  aux  Etats 
sudistes,  en  Arkansas  et  au  Texas  (pour  meurtres), 
et  6  aux  Etats  de  l'Ouest  (cinq  pour  des  raisons 
restées  inconnues  et  le  sixième,  le  lynchage  d'un 
homme  qui  avait  battu  sa  femme...) 

Donc,  d'après  une  statistique  nordiste,  14  nègres 
furent  lynchés  au  Sud  pour  outrages  ou  attentats 
contre  des  blanches. 

Ma  statistique   personnelle  ne   monte  pas   à  un 


LYNCHAGES  ET  RIXES  DE  RAGES  243 

chiffre  aussi  considérable.  Mais  certains  comptes 
rendus  ont  pu  se  perdre  dans  mon  courrier  en  venant 
d'Amérique.  Je  veux  donc  bien  accepter  le  gros 
chiffre,  —  mais  en  y  ajoutant  cette  constatation 
faite  d'après  mes  propres  documents,  qu'il  y  eut, 
en  plus  dix-neuf  autres  cas  d'outrages  ou  d'atten- 
tats contre  des  blanches,  assez  graves  pour  être 
signalés  à  la  presse  sudiste,  et  qui  ne  furent  pas 
suivis  de  lynchages. 

Mais  il  y  a  aussi  les  vingt«huit  lynchages  pour 
meurtres.  Et  là,  il  faut  tenir  compte  de  questions  qui 
n'existent  pas  en  Europe  :  ce  sont  les  questions  du 
nombre  des  nègres,  de  leur  solidarité,  de  la  réper- 
cussion qu'a  parmi  eux  tout  incident  paraissant 
rehausser  leur  race  en  humiliant  les  blancs. 

Beaucoup  de  mes  amis,  à  Paris,  voulurent  me 
faire  de  la  morale,  au  commencement  de  juillet  1910, 
au  sujet  du  match  Jeffries-Johnson, 

«  Soyez-donc  raisonnable  !  me  disait-on.  En  quoi 
cela  peut-il  vous  diminuer,  vous,  qu'un  blanc  soit 
battu  par  un  nègre...  » 

Je  leur  dis  alors  que  je  ne  pensais  pas  à  moi- 
même,  mais  à  mes  compatriotes,  restés  au  pays,  qui 

I  souffriraient  des  résultats  de  cette  ignoble  journée. 

I  Je  dis  à  l'avance  ce  qui  devait  fatalement  arriver. 

,  Les  télégrammes  de  presse  ne  signalèrent  que  quel- 

!  ques  collisions  insignifiantes  la  nuit  du  match  et  le 
lendemain,  et  Ton  ne  voulut  plus  s'occuper,  à  Paris, 
de  mes  «  préjugés  ».  Mais  moi  je  savais  que  le  nègre 
lit  peu  les  journaux,  que  ces  affaires-là  se  répètent 
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de  bouche  en  bouche,  et  que  les  têtes  se  montent 
petit  à  petit.  Les  leçons  de  la  Reconstruction 
m*étaient  connues,  et  la  principale  en  était,  que  le 
nègre  dans  un  pays  de  blancs  devient  un  sauvage 
enragé  dès  qu'il  perd  son  respect  du  blanc. 

Pendant  les  mois  de  juillet,  août,  septembre  et 
octobre,  les  nègres  sudistes  se  crurent  tout  permis, 
—  parce  qu'un  des  leurs  avait  battu  un  blanc  et 
était  devenu  champion  du  monde  de  la  boxe.  Quand 
un  agent  avait  à  arrêter  un  malfaiteur  nègre,  il  se 
trouvait  entouré  d'autres  nègres,  décidés  à  libérer 
leur  congénère  coûte  que  coûte  ;  les  agents  durent 
opérer  en  bandes  dans  les  affaires  les  plus  simples. 
Il  y  eut  des  tentatives  à  la  John  Brown,  des  prison- 
niers nègres  qui  s'avisaient  de  libérer  tous  les  autres. 
Il  y  eut  des  meurtres  de  blancs,  des  outrages  contre 
des  blanches  et  des  fillettes  blanches,  si  nombreux 
qu'il  semblait  même  dangereux  qu'une  femme  sortît 
seule  ou  restât  seule  à  la  maison,  dans  certaines 
petites  villes. 

C'est  de  cette  époque  que  date  le  crime  horrible 
dont  fut  victime,  à  la  Floride,  la  petite  Bessie  M... 
(voir  p.  234).  Et  le  même  jour,  en  Géorgie,  un  nègre 
attaquait  une  fillette  dans  sa  chambre  à  coucher  chez 
son  père,  tandis  qu'au  Texas  une  rixe  de  races  écla- 
tait dans  des  circonstances  qui  parurent  si  mena- 
çantes aux  blancs,  qui  étaient  en  très  petit  nombre 
et  entourés  de  nègres  dans  la  ville  de  Palestine,  qu'ils 
perdirent  la  tête  et,  prenant  les  devants^  partirent 
en  guerre  avec  des  fusils  de  chasse  et  commencèrent 
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par  tuer  vingt  nègres,  après  quoi  les  autres  prirent 
la  fuite.  D'après  les  rapports  des  fonctionnaires  de 
Tendroit,  les  nègres  n'avaient  encore  rien  fait,  et  les 
blancs  étaient  donc  dans  leur  tort.  Mais  les  menaces 
étaient  là,  et  la  certitude  que  si  les  nègres  atta- 
quaient les  premiers,  les  blancs  seraient  perdus. 

D'ailleurs,  même  sans  qu'un  événement  aussi  sen- 
sationnel que  ce  match  se  produise,  on  peut  remar- 
quer que  la  nouvelle  d'un  attentat  contre  une 
blanche  en  provoque  aussitôt  d'autres.  Je  crois  que 
ce  rapprochement  entre  pour  beaucoup  dans  la  déci- 
sion du  lyncheur  de  faire  promptement  et  sommai- 
rement œuvre  de  justicier.  Mais  les  attentats  sont 
parfois  des  coïncidences,  et  un  lynchage  n'empêche 
pas  toujours  un  autre  crime  suivi  d'un  nouveau  lyn- 
chage. Cela  fut  démontré  au  mois  d'août  1911  par 
deux  incidents  auxquels  fut  accordée  une  publicité 
très  étendue.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  se  produisit  sur  le 
territoire  sudiste,  mais,  selon  la  coutume  consacrée, 
on  devait  à  l'étranger  en  tenir  le  Sud  responsable, 
puisqu'il  s'agissait  de  nègres. 

Le  13  août  1911,  un  nègre,  Zachariah  Walker,  meur- 
trier d'un  agent  qui  avait  voulu  l'arrêter  sous  inculpa- 
tion de  vol  de  grand  chemin,  fut  lynché  à  Coatesville 
(Pennsylvanie),  dans  des  conditions  de  barbarie  atroce 
qui  n'ont  jamais  été  égalées  au  Sud  que  je  sache.  C'était 
dans  une  ville  nordiste,  où  la  question  des  races  ne  se 
posait  pas,  et  dans  un  État  qui  était  allé  de  l'avant  en 
protestant  contre  Tesclavage  et  en  adressant  des  protes- 
tations aux  États  sudistes.  Et  au  premier  incident  désa- 
gréable provenant  de  la  part  d'un  nègre  et  dirigé  contre 
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eux  et  non  plus  contre  les  Sudistes,  ces  gens-là  agissaient 
de  façon  à  faire  frémir  le  Sud!  Ils  prirent  le  prisonnier 
blessé,  et  rivé  à  son  lit  par  des  chaînes,  et  le  jetèrent 
ainsi  sur  un  bûcher;  à  trois  reprises  il  se  releva  avec  son 
fardeau,  et  fut  relancé  dans  les  flammes.  Il  m'a  fallu 
donner  tant  de  détails  atroces  de  lynchages  sudistes  afin 
de  faire  connaître  la  vérité  entière,  que  je  me  borne  aux 
faits  essentiels  de  cette  abomination  nordiste.  Mais  je 
fais  remarquer  que,  dans  tous  les  lynchages  sudistes  que 
j'ai  relevés,  un  seul  se  rapproche  de  celui-ci  par  sa  bar- 
barie, et  non  seulement  était-il  moins  brutal,  mais  il 
venait  dix  jours  après  celui-ci  qui  lui  servait  d'exemple  ; 
et  le  nègre  ainsi  brûlé  Tétait  non  pour  un  simple  meurtre 
mais  pour  avoir  brûlé  vive  une  blanche  dont  il  avait 
préalablement  abusé. 

L'opinion  publique  de  l'Etat  de  Pennsylvanie 
s'émut  de  cet  incident,  et  Ton  cria  très  haut  que  du 
moins  les  lyncheurs  seraient  sévèrement  châtiés. 
Mais  on  ne  put  trouver  à  Coatesville  personne  au 
courant  de  l'affaire.  La  police  parvint  avec  difficulté 
à  faire  quatre  arrestations  ;  Tun  des  trois  prisonniers 
dut  être  relâché  aussitôt  après  ;  quant  aux  autres, 
ils  furent  acquittés. 

Les  incidents  de  Coatesville  se  déroulaient  le 
13  août  au  soir.  Quelques  heures  plus  tôt,  un  autre 
lynchage  dans  TÉtat  d*Oklahoma  (de  l'Ouest  cen- 
tral et  non  du  Sud)  vengeait  un  crime  commis  la 
veille  aussi  par  un  nègre. 

En  Oklahoma,  il  s'agissait  d'un  attentat  contre  une 
blanche,  laquelle  fut  mortellement  blessée  par  une  balle 
de  pistolet  quand  elle  opposa  une  résistance  désespérée 
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au  nègre.  Elle  put  avant  de  mourir  identifier  son  agres- 
seur, lequel  fut  mis  à  mort  par  cinq  cents  blancs  de  la 
commune.  La  plupart  des  journaux  nordistes  affirmè- 
rent qu'il  avait  été  brûlé  vif,  tout  comme  celui  de  Coates- 
ville;  et  les  journaux  européens,  qui  dépendent  de  New- 
York  pour  les  rares  nouvelles  d'Amérique  qu'ils  consen- 
tent à  insérer,  reproduisirent  ce  détail-là  avec  les  autres. 
Mais  la  vérité  avait  été,  comme  d'habitude,  dénaturée  au 
préjudice  d'un  État  limitrophe  des  États  sudistes.  Le 
nègre  de  Durant  (Oklahoma)  fut  exécuté  à  coups  de 
revolver;  et  quand  il  fut  bien  mort,  on  brûla  le  corps 
pour  terroriser  les  autres  nègres  et  empêcher  de  nou- 
veaux outrages  contre  des  blanches. 

Néanmoins,  le  lendemain  même  de  cette  scène,  dans 
la  même  ville  de  Durant,  une  autre  blanche,  madame  G. . . , 
était  assaillie  et  tuée  par  un  nègre.  Deux  blanches,  vic- 
times de  nègres  en  trois  jours,  c'en  était  trop  pour  une 
commune.  Les  blancs  se  mirent  à  la  recherche  du  nou- 
veau coupable.  En  apprenant  ceci,  les  nègres  s'armèrent 
et  préparèrent  une  attaque  en  masse  contre  les  blancs, 
lesquels  étaient  en  infériorité  numérique  dans  la  plu- 
part des  villes  et  des  villages  de  la  région.  Dans  la  ville 
d'Atoka,  les  nègres  arrêtèrent  un  train  de  marchan- 
dises, y  montèrent  et,  armés  de  fusils,  partirent  à  l'assaut 
des  villes  de  Durant  et  de  Gaddo.  Les  blancs  s'armèrent 
aussi,  et,  se  rendant  à  la  première  gare  par  laquelle  les 
nègres  devaient  passer,  ordonnèrent  au  train  de  con- 
tinuer son  chemin.  Les  nègres  furent  intimidés  et 
s'inclinèrent. 

Mais,  dix  jours  plus  tard,  une  troisième  blanche,  ma- 
dame S...,  dont  j'ai  relaté  le  cas,  tombait  victime  d'un 
nègre,  assaillie  d'abord  et  puis  brûlée  vive.  Ge  criminel- 
là  fut  brûlé,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  par  la  foule. 

Dès  lors,  ce  fut  une  lutte  de  races  dans  cette  région. 
Les  nègres  étaient  les  plus  nombreux,  et  devinrent  dan- 
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gereux.  Le  3  septembre,  à  Durant,  ils  assassinaient  un 
fermier  blanc,  Gribble,  qui  passait  devant  une  maison 
où  des  nègres  se  trouvaient  assemblés.  Mais  ils  eurent 
alors  peur  des  conséquences  possibles  et  ils  se  décidèrent 
à  émigrer.  Quinze  cents  quittèrent  la  seule  ville  de  Caddo 
en  un  jour,  vendant  leurs  récoltes  et  leurs  bestiaux  pour 
des  sommes  dérisoires.  Les  blancs,  voyant  là  une  solu- 
tion aussi  simple  que  celle  des  Nordistes  du  temps  de 
l'esclavage  général,  applaudissaient  au  départ  de  chaque 
train.  Quand  trois  des  meurtriers  de  Gribble  furent 
arrêtés,  il  ne  fut  pas  question  de  lynchage. 

Le  21  octobre,  à  Coweta  (toujours  État  d'Oklahoma),  un 
télégraphiste  blanc  nommé  Swazer  se  promenait  l'après- 
midi  en  compagnie  d'une  jeune  fille.  Un  passant  nègre, 
Ed.  Ruse,  sans  provocation  aucune  et  sans  qu'un  mot 
fût  prononcé,  s'en  prit  non  à  l'homme,  mais  à  la  jeune 
fille,  qu'il  bouscula,  la  poussant  du  trottoir  et  la  faisant 
tomber  dans  la  boue  du  ruisseau.  Swazer,  bien  que  plus 
jeune  et  moins  musclé  que  le  nègre,  le  frappa;  un  autre 
blanc  se  précipita  et  tint  le  nègre  pour  empêcher  des 
représailles. 

Le  lendemain,  Ruse,  le  nègre,  s'arma  dun  couteau  de 
•cuisine  et  partit  à  la  recherche  du  blanc  qui  s'était  im- 
miscé à  la  rixe.  Le  marshall  lui  donna  Tordre  de  rendre 
le  couteau,  sur  quoi  Ruse  sortit  un  revolver  et  tua  le 
marshall.  Aussitôt,  sans  qu'il  y  eut  un  mouvement  de  la 
part  d'un  blanc,  un  autre  nègre  nommé  Siddeth  se  mit 
à  décharger  son  revolver,  tuant  l'avocat  général  de  la  ville 
et  blessant  deux  citoyens  blancs  qui  ne  s'étaient  pas 
occupés  du  tout  de  l'affaire.  Mais  les  blancs  se  rassem- 
blèrent alors  ;  d'autres  nègres  commencèrent  une  fusil- 
lade, il  y  eut  encore  un  blanc  de  blessé.  Les  blancs  lyn- 
chèrent alors  Siddeth. 

Les  nègres  se  retirèrent  dans  leur  quartier  de  la  ville 
et  envoyèrent  des  émissaires  à  la  campagne  aux  alen- 
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tours  chercher  des  renforts.  La  situation  était  si  mena- 
çante que  les  blancs  voulurent  faire  partir  de  la  ville 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  mais  ne  purent  arriver  à 
la  gare  sans  les  exposer  aux  violences  des  noirs,  et  ils 
moulèrent  la  garde  tandis  qu'ils  faisaient  à  tour  de  rôle 
la  patrouille.  La  milice  blanche,  ainsi  constituée  en 
quelques  heures,  poussa  jusqu'à  la  commune  nègre  de 
Redbird,  à  six  milles  de  Coweta.  Elle  saisit  des  voi- 
tures chargées  de  fusils,  et  de  nombreuses  armes  ca- 
chées dans  les  foins,  dans  le  coton,  sous  les  planchers 
des  maisons.  Ainsi  les  nègres  furent-ils  réduits  à  l'ordre, 
ainsi  un  massacre  des  blancs  fut-il  évité.  La  milice,  sans 
sévir  contre  les  coupables,  les  dénonça  aux  autorités 
compétentes.  Une  vingtaine  d'arrestations  parmi  les 
meneurs  suffît  pour  faire  rentrer  tout  dans  le  calme  le 
plus  parfait 

Résumons. 

Quelles  que  soient  les  origines  du  lynchage  ou  du 
meurtre  ou  de  la  rixe  de  races,  le  théâtre  en  est 
toujours  ou  bien  une  ville  si  peu  importante  que  le 
nom  en  est  presque  inconnu  en  dehors  de  TÉtat,  ou 
bien  la  campagne  aux  alentours  d'une  grande  ville. 

Dans  tous  ces  pays  il  y  a  une  population  noire  très 
nombreuse  et  la  police  y  est  insuffisamment  orga- 
nisée; les  prisons  n'y  sont  que  des  maisons  ordi- 
naires qui  ne  présentent  pas  de  garanties  sérieuses 
contre  des  évasions,  des  attaques  de  la  foule,  des 
tentatives  de  secours  par  les  nègres. 

La  justice  est  lente,  et  le  code  souvent  difficile  à 
appliquer  du  fait  que  les  nègres  doivent  être  assi- 
milés aux  blancs  sans  leur  ressembler  dans  leurs 
mœurs,  —  ce  qui  fait  que  le  blanc  n'a  pas  toujours 
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confiance.  Et  quand  il  s'agit  de  meurtres,  les  jur^s 
américains  sont  particulièrement  indulgents  : 
M.  Andrew  White,  ancien  ambassadeur  des  Etats- 
Unis  à  Saint-Pétersbourg  et  ensuite  à  Berlin,  chef 
de  la  délégation  américaine  à  la  Conférence  de  la 
Haye,  déclarait  en  octobre  1911  qu'il  recueillait  des 
statistiques  depuis  vingt  ans,  que  dix  viille  per- 
sonnes étaient  tuées  en  moyenne  chaque  année  aux 
Etats-Unis,  et  que  sur  le  nombre  total  des  meur- 
triers seuls  cent  seize  expiaient  leur  crime  sur 
Téchafaud  ou  la  chaise  électrique.  H  y  a  dix  ans 
que  la  moyenne  était  de  cent  dix-sept  meurtres  par 
million  d'habitants;  aujourd'hui  elle  est  de  cent 
vingt-six.  Il  y  a  dix  ans  qu'un  meurtrier  sur  soixante- 
quatorze  était  puni;  aujourd'hui  c'est  un  sur  quatre- 
vingt-six  (1).  Mais  même  quand  la  loi  est  appliquée 
rigoureusement  aux  nègres,  il  faut  ajouter  que  la 
peine  capitale  ne  les  intimide  que  très  peu. 

Dites  à  un  nègre  :  «  Faites  cela  et  vous  serez 
pendu  »,  et  il  n'hésitera  peut-être  pas  à  accomplir 
son  dessein. 


(1)  Il  convient  de  dire  que  la  lie  de  la  population  européenne  qui 
vient  chaque  année  par  centaines  de  milliers  se  jQxer  en  Amé- 
rique, est  responsable  de  la  grande  majorité  de  ces  crimes.  Ce  qui 
n'empêche  que  l'Américain  arriviste,  dans  les  régions  plutôt  nou- 
velles —  et  surtout  l'arriviste  qui  a  quitté  son  milieu  rudimen- 
taire  et  qui  est  venu  se  mêler  à  l'existence  d'une  population  plus 
ancienne  et  plus  sérieuse  —  a  très  peu  de  respect  pour  la  vie 
humaine.  Seule,  une  application  rigoureuse  des  peines  prévues 
par  le  code  pourrait  mettre  un  terme  à  cette  tare  de  la  civilisa- 
tion américaine.  Mais  les  jurys  sont  souvent  aussi  lâches  que  les 
assassins. 
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Dites-lui  :  «  Faites  cela  et  vous  serez  lynché  », 
et  il  blêmira,  sera  pris  de  tremblements,  et  se  con- 
duira le  plus  sagement  possible. 

Pourquoi?  C'est  un  des  mystères  de  sa  race. 
Mais,  qu'on  sache  ou  non  répondre  à  la  question, 
on  ne  peut  nier  le  fait,  et  ce  fait  entre  pour  beau- 
coup dans  l'existence  du  lynchage.  Nous  nous 
étonnons  de  cette  psychologie  spéciale  au  nègre  ;  et 
il  se  demande  peut-être  pourquoi  nous  trouvons  hono- 
rable de  périr  sur  un  champ  de  bataille  plutôt  que 
d'être  tué  par  une  brique  qui  tombe  sur  la  tête  ;  tandis 
que  blancs  et  noirs  trouvent  sans  doute  également 
étrange  qu'un  Japonais  couvre  un  ennemi  de  honte 
éternelle  en  s'ouvrant  le  ventre  sur  le  seuil  de  sa 
porte... 

Chaque  exécution  capitale  prouve  à  nouveau 
combien  le  nègre  y  est  indifférent.  La  réclame  faite 
autour  de  l'incident,  et  les  formalités  qui  précèdent 
la  mort  paraissent  lui  occasionner  le  plus  vif  con- 
tentement; et  il  savoure  toujours  son  dernier  repas 
sur  terre,  repas  copieux  et  luxueux  que  la  coutume 
lui  accorde  le  droit  de  choisir  à  sa  guise.  Au 
moment  de  la  mort,  il  tourne  au  mysticisme,  fait 
verbalement  ou  par  écrit  une  déclaration  émou- 
vante, il  prétend  voir  les  portes  du  ciel  s'ouvrir  — 
car  il  ne  doute  jamais  de  son  salut,  quel  que  soit 
son  forfait  —  il  donne  de  sages  conseils  aux  nègres 
qui  lui  survivent  et  parfois  aux  blancs  aussi,  et  sa 
vie  se  termine  ainsi  tout  doucement. 

J'ai  été  obligé  de  relater  tant  de  détails  écœu- 
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rants  et  macabres  dans  ce  chapitre  —  mais  comment 
établir  la  vérité  si  je  supprimais  les  faits  comme  on 
a  rhabitude  de  le  faire  par  respect  de  la  pudeur,  des 
préjugés,  etc?  —  que  je  me  contenterai  de  donner  ici 
trois  anecdotes  essentiellement  caractéristiques. 

Monsieur  James-L.  Campbell,  Tauteur  dramatique 
américain,  m'a  raconté  qu'un  jour  son  père,  le  juge 
J. -Lawrence  Campbell,  de  la  Virginie,  devait  prononcer  la 
condamnation  à  mort  contre  un  nègre  coupable  d'un 
assassinat  particulièrement  atroce.  Le  Juge  Campbell,  qui 
sentait  bien  la  responsabilité  qui  lui  incombait  en  con- 
damnant un  homme  à  mort  au  nom  de  la  société,  lut  la 
sentence  d'une  voix  très  solennelle.  Le  condamné,  en 
quittant  la  salle,  dit  tout  haut  à  son  gardien  :  «  Hum  I  Le 
juge  Campbell  a  Tair  d'en  avoir  bien  plus  peur  que 
moi  !  » 

Le  6  janvier  1911,  on  pendait  à  Gamden  (Caro- 
line du  Sud)  un  meurtrier  nègre  du  nom  de  Henry 
Huntley,  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Voici  la  déclaration 
écrite  qu'il  adressa  au  public  : 

Quand  vous  lirez  ces  Hgnes,  pensez  à  moi,  et  ne  prenez 
jamais  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  donner,  car  vous 
voyez  où  cela  m'a  conduit.  Je  vous  le  dis,  mes  amis,  ceci 
devrait  vous  servir  d'avertissement  à  tous,  aux  blancs 
ainsi  qu'aux  noirs.  Je  vous  demande  à  tous  de  prier  pour 
moi,  et  de  ne  pas  oublier  le  Seigneur,  afin  que  Satan 
n'ait  pas  d'autres  prétextes  que  les  siens,  car  à  ce  mo- 
ment-là j'étais  terrible.  Mais  enfin  j'ai  trouvé  Jésus,  et 
quand  viendra  le  moment  de  m'en  aller,  je  serai  prêt  à 
rentrer  chez  moi  auprès  de  mon  Dieu  Je  n'attends  que 
le  train  de  TÉvangile  qui  viendra  m'emmener  chez  moi 
où  je  ne  pourrai  plus  mourir.  Je  vous  invite  donc  tous  à 
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vous  réjouir,  mes  amis,  et  à  louer  le  Seigneur,  car  il  est 
bon.  Et  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  Dieu  vous  sau- 
vera si  vous  avez  confiance  en  lui.  Je  termine  donc  en 
disant  que  j'espère  vous  revoir  tous  au  ciel,  Que  la  grâce 
de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  soit  avec  vous 
tous.  Adieu. 

Le  26  mai  1911,  le  nègre  Gary  Gist  devait  être 
pendu  à  Spartanburg  (Caroline  du  Sud)  pour 
outrages  contre  une  blanche. 

La  veille  au  soir,  il  dîna  copieusement  et  relut  les  cha- 
pitres IX  et  X  de  TÉvangile  selon  saint  Marc.  Le  ma- 
tin, il  mangea  encore  de  bon  appétit,  et  se  déclara  prêt 
à  paraître  devant  son  Dieu.  Il  causa  avec  son  gardien  et 
avec  deux  pasteurs  nègres,  puis  sortit  d'un  pas  ferme, 
se  dirigeant  vers  Téchafaud.  Un  des  pasteurs  lui  dit  : 
«  Que  Dieu  vous  bénisse,  Gist.  »  Ce  dernier  répondit 
avec  aplomb  :  «  Il  le  fera.  Je  suis  prêt  à  m'en  aller.  »  Il 
monta  froidement  à  l'échafaud,  et  périt  sans  avoir  eu 
un  frisson. 

Il  avait  préparé  la  déclaration  suivante  qui  devait, 
d'après  ses  ordres,  être  communiquée  à  la  presse  : 

a  C'est  le  whisky  qui  m'a  conduit  à  ceci.  Je  l'achetai  à 
Ed.  Johnson  ;  j'en  bus  un  demi-litre  entre  onze  heures  et 
une  heure  ce  jour-là,  et  je  ne  sus  plus  rien  avant  de  me 
trouver  en  prison.  Dites  à  ma  mère  de  venir  me  re- 
joindre au  ciel,  et  dites  à  toute  ma  famille  d'être  sage. 
Dites  à  tous  les  jeunes  gens,  noirs  et  blancs  aussi,  que 
ma  mort  devrait  leur  servir  d'avertissement.  Et  qu'il 
vaut  mieux  mener  une  existence  régulière.  Adieu,  que 
Dieu  bénisse  tout  le  monde.  » 

L'Europe  connaissait,  grâce  aux  télégrammes 
incomplets  tirés  de  journaux  nordistes,  le  point  de 
vue  nègre  à  l'égard  des  lynchages. 
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J'ai  exposé  le  point  de  vue  des  lyncheurs. 

Et  j'ajoute  que  je  désapprouve  tout  criminel,  qu'il 
soit  un  lynché  nègre  ou  un  lyncheur  blanc. 

J'ai  voulu,  en  toute  impartialité,  rétablir  la  vérité 
complète.  Et  voilà  tout.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de 
Sudiste  de  ma  connaissance  qui  ne  soit  d'accord  avec 
moi  pour  réprouver  le  lynchage. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  iv,  p.  160,  qu'un  vieux 
nègre  disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  lynchages  avant 
la  guerre  de  Sécession,  «  parce  que  la  raison  dCêtre 
du  lynchage  n'existait  pas.  » 

Quand  les  nègres  cesseront  d'outrager  les 
blanches  dans  les  communes  où  la  protection  de 
celles-ci  est  insuffisamment  assurée,  le  seul  motif 
plus  ou  moins  excusable  du  lynchage  disparaîtra.  Les 
pires  abus  du  lynchage  —  l'application  du  principe 
en  d'autres  cas  —  disparaîtraient  forcément  après. 

Mais  d'abord,  il  faudrait  rendre  les  lois  plus 
sévères,  contre  les  criminels  et  contre  les  lyncheurs; 
ensuite  il  faudrait  les  appliquer;  enfin  il  faudrait 
imposer  aux  nègres  de  respecter  les  blancs  et  les 
blanches  d'aujourd'hui  comme  ils  les  respectaient 
avant  la  guerre  de  Sécession. 

Il  y  a  près  d'un  quart  de  siècle  —  en  1888  —  que 
mon  père  déclarait,  en  protestant  contre  le  lynchage, 
qu'il  n'y  avait  que  deux  moyens  de  l'arrêter  :  de 
développer  chez  tous  les  citoyens  le  sentiment  de 
respect  pour  les  lois,  ou  de  rendre  la  peine  de  mort 
applicable  aux  lyncheurs  (1). 
(1)  C'est  l'attitude  du  président  Roosevelt  et  d'autres  Américains 
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On  ne  saurait  donner  de  nos  jours  de  conseil  plus 
sage  ni  plus  pratique. 

L'œuvre  de  la  Reconstruction,  qui  eut  comme 
principal  résultat  de  miner  la  moralité  imposée  aux 
nègres  par  leurs  maîtres  blancs,  rendra  lente  et  dif- 
ficile cette  éducation  en  ce  qui  les  concerne. 

Mais  si  tout  lyncheur  savait  qu'il  y  va  de  sa 
tête,  il  pourrait  agir  tout  de  même,  mais  pas  d'une 
façon  irréfléchie,  et  le  champ  des  lynchages  serait 
du  moins  restreint. 

L'Européen  qui  venge  l'honneur  de  sa  femme  sait 
qu'il  devra  rendre  compte  à  la  justice  de  son  acte. 

Le  lyncheur  américain  devrait  en  savoir  autant. 

éminents  de  notre  époque.  Un  mouvement  en  ce  sens  commence 
d'ailleurs  à  se  dessiner,  grâce  à  ces  diverses  campagnes. 

En  mai  1911,  le  Parlement  de  la  Floride  offrait  une  récompense 
de  25.000  francs  à  quiconque  dénoncerait  les  personnes  respon- 
sables d'un  lynchage  qui  venait  d'avoir  lieu.  On  put  ainsi  en 
appréhender  deux  au  mois  d'octobre  et  on  était  sur  la  piste 
d  autres  encore. 

En  décembre  1911,  des  peines  sévères  furent  prononcées,  en 
l'État  d'Ohio,  contre  les  lyncheurs  d'un  blanc  qui  avait  tué  un 
détective.  Onze  citoyens  furent  envoyés  au  bagne,  et  dix-neuf  en 
prison,  dont  un  condamné  pour  meurtre  au  deuxième  degré, 
treize  pour  homicide,  sept  pour  émeute,  et  neuf  pour  violences  et 
voies  de  faits. 


CHAPITRE  IX 
La  question  de  la  psychologie  religieuse. 


Les  lecteurs  qui  m'ont  suivi  attentivement  jus- 
qu'ici, ont  pu  se  dire  que  quelque  chose  leur  échap- 
pait tout  de  même,  malgré  la  précision  des  faits  que 
j'avançais. 

Je  dirais  plutôt  que  c'est  à  cause  de  la  précision 
de  ces  faits. 

Moins  on  connaît  le  nègre,  plus  il  est  facile  de  le 
croire  pareil  au  blanc. 

Mieux  on  le  connaît,  plus  difficile  il  est  d'établir 
une  comparaison,  et  plus  difficile  d'approfondir  une 
mentalité  et  une  psychologie  qui  échappent  aux 
sens  des  blancs. 

Les  musiciens  savent  que  la  musique  des  nègres 
donne  des  divisions  de  ton  que  ne  saisit  pas  Touïe 
des  blancs.  Les  profanes  croient  entendre,  mais  leurs 
cerveaux  rétablissent  ce  qu'ils  ne  peuvent  saisir. 
Les  érudits  ont  assez  de  pénétration  pour  découvrir 
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les  limitations  qui  leur  sont  imposées  (1),  et  pour 
pouvoir  les  définir. 

Il  en  est  de  la  psychologie  du  nègre  comme  de  la 
musique.  Les  ignorants  comblent  à  leur  guise  les 
lacunes,  tandis  que  ceux  qui  l'ont  observé  dans  Tin- 
timité  et  pendant  un  certain  nombre  d'années,  se 
sentent  déroutés  :  tout  au  plus  peuvent-ils  constater 
des  manifestations  de  cette  psychologie,  et  former 
quelques  conjectures. 

Mon  avis  est  que  les  éléments  profonds  doivent 
consister  surtout  dans  l'amoralité  dont  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  parler  au  chapitre  sur  l'égalité  devant  la  loi, 
et  dans  le  mysticisme  qui  se  trouve  toujours,  et  chez 
tout  homme,  associé  à  l'amoralité. 

L'amoralité  du  nègre  se  révèle  non  seulement 
dans  ses  crimes,  mais  dans  ses  mœurs. 

(1)  Inutile  de  dire  que  la  musique  du  cake-walk  n'a  pas  plus  à 
voir  avec  la  question  du  nègre  qu'avec  la  question  du  peau-rouge 
ou  du  Chinois.  C'est  là  une  question  qui  concerne  le  blanc,  c'est 
une  musique  de  cirque  et  de  café-concert,  qu'on  fait  apprendre  à  des 
nègres,  de  même  qu'on  leur  ferait  apprendre  Le  Petit  Navire  ou 
Viens  Poupoule. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  compositeur  qui  ait  rendu  véritable- 
ment l'esprit  musical  des  nègres  :  c'est  le  très  remarquable  vir- 
tuose et  compositeur  sudiste,  M.  John  Powell,  de  la  Virginie,  qui 
a  réussi  à  faire  ce  qui  était  resté  jusqu'à  lui  impossible.  Il  est 
encore  jeune,  et  son  œuvre,  en  grande  partie  inédite,  est  connue 
surtout  du  public  des  grands  concerts  qui  a  entendu  ses  interpré- 
tations au  piano.  Néanmoins,  un  de  ses  morceaux  de  psychologie 
musicale  nègre  a  été  édité  :  C'est  «  L'Elégie  nègre  »,  dans  sa  Suite 
sudiste.  (Ed.  A.  Z.  Mathot,  à  Paris.) 

Pour  rendre  justice  à  M.  Powell,  il  convient  d'ajouter  qu'il  ne  s'est 
pas  imposé  la  seule  tâche  d'interpréter  les  nègres  en  musique.  Ses 
compositions  sont  nombreuses  et  variées,  et  sa  virtuosité  est  parmi 
les  plus  admirables  de  notre  époque. 

47 
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On  a  l'habitude  de  prétendre  que  celles-ci  pro- 
viennent des  vices  de  Tesclavage  aux  États-Unis. 

Bien  au  contraire,  des  lois  sévères  imposaient  au 
nègre  d'alors  une  tenue  qu'il  n'a  plus  depuis. 

L'expérience  en  Afrique  a  été  la  même.  Les  tribus 
imposaient  certains  règlements  quant  aux  mœurs  — 
règlements  bizarres,  souvent  inadmissibles  au  point 
de  vue  européen,  mais  qui  constituaient  du  moin» 
un  code.  Lorsque  les  missionnaires  et  les  fonction- 
naires ont  voulu  changer  tout  cela,  ils  n'ont  réussi 
qu'à  replonger  le  nègre  dans  son  amoralité  ins- 
tinctive. 

Une  fois  encore,  l'histoire  du  nègre  en  Afrique 
répète  donc  celle  du  nègre  en  Amérique. 

Quant  aux  mœurs  des  noirs  contemporains  aux 
Etats-Unis,  il  faudrait  leur  consacrer  non  pas  un 
chapitre,  mais  un  livre  —  et  ce  livre  serait  pour- 
suivi par  la  Ligue  contre  la  pornographie. 

Il  me  sulïira  de  dire  qu^'une  négresse  estimahley 
respectable,  qui  racontera  à  sa  maîtresse  ses  petites 
affaires  quotidiennes,  aura  révélé,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  qu'elle  est  plusieurs  fois  veuve  et 
plusieurs  fois  divorcée  ;  qu'elle  a  un  mari,  un  fiancé 
et  plusieurs  ex-maris  et  ex-fiancés  qui  l'entourent 
toujours  ;  et  que  de  nombreux  «  gentlemen  de  cou- 
leur tiennent  compagnie  avec  elle  »  —  c'est  textuel- 
lement leur  phrase  —  en  vue  de  fiançailles  et  de 
mariages  futurs Et  tout  cela  avec  une  incon- 
science absolue. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  vains  bavardages.  Quand  on 
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a  des  raisons  sérieuses  d'approfondir,  on  apprend 
que  tout  cela  est  effectivement  vrai  —  et  bien  plus 
encore.  Mais  le  Sudiste,  discret,  ne  cherche  pas  à 
approfondir  :  il  préfère  avouer  qu'il  est  dérouté.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  aussi. 
Mais  le  mysticisme,  qui  se  rattache  de  si  près  à 
l'amoralité,  peut  et  doit  retenir  notre  attention;  et 
c'est  dans  les  pratiques  religieuses  des  nègres  que 
nous  le  trouverons  manifesté  de  la  manière  la  plus 
marquée  et  en  même  temps  la  plus  troublante.  Qui 
ne  connaît  pas  le  nègre  dans  ses  pratiques  religieuses 
ignore  le   premier  mot  de  sa  psychologie. 

Si  toutefois  cela  peut  s'appeler  religion,  vu  l'ap- 
plication qu'ils  en  font  la  plupart  du  temps. 

L'illuminisme  y  est  pour  beaucoup,  et  la  supers- 
tition pour  davantage  encore  :  mais  les  adeptes  de  la 
définition  que  Fart  n'est  qu'une  exploitation  des  sen- 
sations, seraient  en  droit  d'appeler  la  religion  des 
nègres  un  art,  et  des  plus  grands. 

Il  est  certains  pasteurs  nègres  des  plus  sérieux, 
des  plus  instruits,  des  plus  estimables,  qui  ont  pu  se 
former  un  autre  idéal  de  religion  en  prenant  contact 
avec  les  blancs,  et  qui  ont  une  certaine  influence 
bienfaisante.  Mais  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  recueil- 
lent les  gros  succès  en  religion  ;  ils  jouent  à  l'église 
le  rôle  limité  que  jouent  les  intellectuels  dans  la  vie 
civile  des  nègres.  A  l'étranger,  on  n'entend  parler 
que  de  ces  exceptions,  et  on  se  figure  qu'ils  repré- 
sentent la  race. 

Le  pasteur  nègre  a,  comme  règle  générale,  ou  très 
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peu  d'instruction  religieuse  ou  laïque,  ou  bien  il  perd 
rapidement,  entouré  qu'il  est  d'ignorants,  les  con- 
naissances sérieuses  qu'il  a  pu  acquérir.  Il  lui  suffit 
d'avoir  un  grand  talent  de  comédien,  avec  la  parole 
facile  qu'a  presque  toujours  le  nègre  et  une  imagi- 
nation à  laquelle  il  laissera  libre  cours.  A  l'aide  de 
quelques  notions  historiques  et  de  nombreux  textes 
bibliques  auxquels  il  donnera  des  interprétations 
qui  suffoqueraient  le  chrétien  orthodoxe,  il  secoue 
son  auditoire  et  fait  valoir  sa  supériorité.  Des  mots 
longs  et  inconnus  sonneront  toujours  bien  et  feront 
gémir  les  fidèles  ;  la  mention  de  noms  célèbres,  sur- 
tout Jules  César,  Napoléon  et  George  Washington, 
rattachés  à  toutes  sortes  d'incidents  de  toutes  les 
époques,  ne  manqueront  jamais  de  produire  leur  effet  ; 
et,  pour  finir,  une  bonne  description  fulgurante  de 
l'enfer,  des  damnés  et  des  tourments  éternels,  suf- 
fira à  provoquer  une  crise  après  laquelle  tout  le 
monde  sera  prêt  à  prier,  à  crier,  à  se  prosterner,  à 
s'abandonner  à  la  démence. 

Il  s'ensuit  que  les  religions  ayant  un  rituel  bien 
arrêté  et  une  discipline  obligatoire  ne  sont  pas  très 
bien  cotées  des  nègres  en  général.  Le  catholicisme, 
par  exemple,  et  l'église  anglicane,  appelée  en  Amé- 
rique l'église  épiscopale,  dont  le  service  correspond 
à  peu  de  chose  près  à  la  messe  dite  dans  la  langue 
du  pays,  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  une  élite  ayant 
beaucoup  fréquenté  les  blancs  et  ayant  appris  à  les 
imiter  :  mais  la  majorité  des  nègres  entend  être  libre 
en  religion  comme  en  tout. 
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Dans  le  temps,  j'entendais  parler  d'un  ordre  ca- 
tholique qui  se  consacrait  aux  nègres  sudistes  et  qui, 
disait-on,  arrivait  à  faire  des  merveilles  d'évangé- 
lisation  et  de  moralisation.  Je  n'avais  rien  à  dire, 
puisque  je  ne  savais  rien;  mais  je  pensais  toujours  i 
attendons  et  voyons.  Eh  bien,  j'ai  appris  dernière- 
ment que  cet  ordre  s'était  retiré  tout  tranquillement 
pour  s'occuper  plus  utilement  ailleurs.  Près  d'ua 
quart  de  siècle  d'efforts  dévoués  et  intelUgents  pour 
faire  de  vrais  chrétiens  de  la  masse  des  nègres  su- 
distes avait  donné  si  peu  de  résultats  sincères,  que  ce 
qu'on  avait  de  mieux  à  faire  c'était  de  laisser  Tévan- 
fgélisation  des  nègres  à  la  discrétion  des  prêtres, 
des  diverses  paroisses  (1). 

Par  contre,  il  y  a  des  succès  assurés  pour  les  sectes^ 
dont  le  service  consiste  en  lectures  de  la  Bible  et 
en  prières  et  exhortations  improvisées  auxquelles. 
les  fidèles  ont  le  droit  de  s'associer  tout  en  s'ap- 
pelant  méthodistes,  calvinistes,  luthériens,  baptistes,. 
îongrégationalistes,  ou  autres.  Les  nègres  prennent 
ies  libertés  avec  les  dogmes  qui  ne  seraient  point 
olérées  par  les  blancs  de  la  même  croyance  ;  mais» 
Is  s'arrangent  pour  échapper  à  une  surveillance 
rop  stricte,  et  ils  font  à  peu  près  ce  qu'ils  veulent  di* 
lervice  dans  leurs  temples,  tout  en  se  ralliant  exté- 
ieurement  aux  articles  de  foi  qui  leur  permettent  de- 
e  dire  membres  de  tel   culte  reconnu  et  ory-anisé.. 


(1)  Bien  que  connaissant  parfaitement  cet  ordre,  je  m'abstiens, 
e  le  nommer,  afin  de  ne  pas  l'exposer  à  l'étranger  à  des  cri— 
iques  injustes.  Moi,  je  sais  qu'il  a  fait  son  possible. 
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Inventer  une  religion  à  eux  n'aurait,  en  effet,  rien 
d'intéressant  :  il  faut  prétendre  être  comme  les 
blancs,  tout  en  agissant  comme  des  nègres. 

La  simple  vérité,  de  l'avis  d'observateurs  très 
sincères,  c'est  que  le  nègre  est  panthéiste  ;  mais 
étant  un  grand  enfant,  il  entend  s'amuser  en  cher- 
chant la  religion  partout,  et  ses  notions  sur  le  plai- 
sir sont  décidément  spéciales. 

De  même  que  c'est  la  mode  de  prétendre  dans  un 
certain  milieu  nordiste  qu'il  ne  manque  que  la  reli- 
gion au  nègre,  et  qu'il  faut  le  doter  toujours  de  nou- 
veaux temples  si  Ton  veut  arriver  à  un  résultat  sé- 
rieux, il  est  de  mode  de  dire  dans  un  certain  milieu 
sudiste  que  le  nègre  qui  a  «  trouvé  la  religion  »  (pour 
emprunter  son  expression  consacrée)  est  bien  plus 
redoutable  que  celui  qui  s'en  désintéresse.  A  mon 
avis,  le  premier  principe  est  erroné,  et  le  dernier 
arbitraire.  Jusqu'à  un  certain  point,  renseignement 
religieux  a  sur  le  nègre  un  peu  le  même  effet  que 
renseignement  laïque  :  qu'on  le  donne  à  grandes 
doses  aux  intelligents  si  l'on  veut,  mais  qu'on  en  use 
discrètement  avec  les  masses.  Les  théories,  quel  que 
soit  leur  fond,  sont  invariablement  dangereuses  dans 
leurs  effets  sur  les  ignorants,  et  plus  on  est  ignorant, 
plus  nombreuses  sont  les  choses  qui  deviennent 
théoriques.  C'est  pour  cela  qu'une  même  doctrine 
peut — j'étais  près  de  dire  doit  fatalement  — assainir 
d'un  côté  et  corrompre  d'un  autre  :  il  suffît  qu'un 
ignorant  lise  non  partout  où  un  savant  aura  écrit 
oui. 


» 
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Laissant  de  côté  les  exceptions,  je  veux  dire,  les 
nègres  qui  ont  un  sentiment  de  religion  aussi  sincère 
que  les  blancs,  sentiment  qu'ils  tiennent  toujours  des 
blancs  à  l'origine  et  ne  conservent  que  tant  qu'ils 
restent  en  contact  avec  des  blancs,  je  suis  convaincu 
que  la  masse  va  au  temple  par  esprit  de  mysticisme 
mitigé  d'un  désir  de  s'émotionner  en  commun.  Les 
nègres  éprouvent  un  sentiment  de  bien-être  du  seul 
fait  de  se  trouver  resserrés  dans  un  espace  limité. 
La  lourdeur  même  de  l'atmosphère  qui  en  résulte 
semble  les  griser,  et  leur  suffit  comme  récompense 
de  leur  dérangement  en  venant  au  temple,  au  bal, 
au  cabaret  —  chez  l'un  d'eux  —  où  Ton  voudra, 
pourvu  qu'ils  soient  nombreux. 

On  peut  dire  que  le  nègre  qui  va  au  temple  vaut 
ou  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  qui  n'y  va  pas,  mais 
moi  je  crois  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  du  temple  que 
du  nègre  auquel  on  a  affaire.  Si  leurs  réunions  domi- 
nicales sont  souvent  troublées  par  des  désordres, 
des  violences  et  même  des  meurtres,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  incidents-là  sont  bien  plus  fréquents 
dans  les  buvettes  et  les  salies  de  danse. 

Leurs  pasteurs  —  exception  toujours  faite  des 
rares  individus  intelligents  qui  s'appuient  sur  les 
blancs  —  ne  croient  pas  devoir  se  départir  des  habi- 
tudes traditionnelles  de  leur  race,  pour  exploiter  les 
sensations  utiles  à  ce  genre  de  religion  artistique,  si 
l'on  ose  s'exprimer  ainsi. 

D'abord,  la  morale  chrétienne  ne  change  pas 
chez  beaucoup  de  pasteurs  nègres  Topinion  qu'on 
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est  libre  de  «  prendre  »  ce  dont  on  a  besoin,  sans 
être  pour  cela  un  «  voleur  ».  Mais  le  blanc  se  sent 
tout  de  même  quelque  peu  gêné,  quand  il  attrape  un 
brave  pasteur  en  flagrant  délit  de  dévaliser  son  pou- 
lailler... 

Et  la  chronique  des  tribunaux  nous  fournit  de 
temps  à  autre  de  tristes  renseignements  sur  le 
compte  de  certains  pasteurs. 

Le  2  juin  1911,  par  exemple,  à  Brunsun  (Caroline  du 
Sud),  c'était  un  pasteur  nègre  qui  entrait  chez  une  dame 
habitant  le  quartier  le  plus  populeux  de  la  ville,  et  lui 
dit  qu'il  venait  de  la  part  de  sa  blanchisseuse  lui  réclamer 
le  montant  de  la  note.  Mais  la  porte  n'était  pas  plutôt 
fermée  qu'il  lui  tint  des  propos  outrageants.  La  dame 
ouvrit  vivement  un  tiroir  dans  lequel  se  trouvait  un 
revolver,  et  tira  trois  coups  contre  lui;  elle  le  rata.  Mais 
il  eut  la  prudence  de  prendre  la  fuite. 

Le  18  juin  1911,  les  anciens  d'un  temple  nègre  à 
Savannah  (Géorgie),  se  réunissaient  pour  juger  leur  pas- 
teur, le  Révérend  S...  dont  la  passion  pour  le  jeu  avait 
causé  par  trop  de  scandale  dans  la  paroisse. 

Le  procès  se  faisait  en  présence  des  fidèles,  «  qui 
applaudissaient  à  tous  les  témoignages  défavorables  à 
l'accusé  »,  rapporte  le  compte  rendu  de  presse. 

Tout  allait  à  souhait,  de  l'avis  des  anciens,  et  le  jury 
était  sur  le  point  de  se  retirer  pour  délibérer,  quand  le 
Révérend  S...  se  leva  d'un  bond,  sortit  un  revolver  de 
sa  poche,  le  braqua  sur  les  anciens,  et  s'écria  qu'on 
devrait  l'écouter  jusqu'au  bout.  11  se  mit  à  parler  avec 
énergie;  et  profitant  de  cette  circonstance  des  fidèles 
purent  le  saisir  par  derrière  et  le  désarmer. 

Aussitôt  après,  sa  mère  fit  irruption  dans  le  temple, 
brandissant    un    couteau    à  dépecer    et  jurant  qu'elle 
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défendrait  les  intérêts  de  son  fils.  On  put  la  calmer,  et 
l'on  fut  alors  libre  d'emmener  S...  en  prison. 

Le  22  juin  1911,  un  pasteur  nègre  de  Sumter  (Caroline 
du  Sud)  était  arrêté  sous  inculpation  de  faux  et  usage 
de  faux.  Il  avait  tout  simplement  signé  un  chèque  du 
nom  d'un  citoyen  bien  connu  de  la  ville. 

Le  14  août,  c'était  un  pasteur  nègre  qui  tuait  à  Bain- 
bridge  (Géorgie)  le  chef  de  la  police  qui  eut  l'impru- 
dence de  venir  au  secours  de  la  femme  de  West,  que  ce 
dernier  battait  cruellement. 

Si  leur  éducation  religieuse  n'élève  pas  les  pas- 
teurs nègres  à  un  niveau  moral  beaucoup  au-dessu& 
de  celui  de  leurs  ouailles,  ils  ne  peuvent  bien 
souvent  pas  se  dire  supérieurs  aux  profanes  en  illu- 
minisme. 

En  juin  1911,  trois  négresses,  criant  et  chantant  dans 
les  rues  de  Gharleston,  avaient  rassemblé  autour  d'elles 
près  de  deux  cents  nègres,  qu'elles  réduisirent  bientôt  à 
un  état  nerveux  voisin  de  l'hystérie.  Invitées  à  se  taire 
et  à  s'en  aller,  elles  n'en  faisaient  que  d'autant  plus  de 
tapage,  et  l'une  surtout,  qui  semblait  dominer  les  autres, 
répondait  à  toute  question  sur  son  identité  qu'elle  était 
«  La  messagère  du  Seigneur.  »  Elle  et  ses  deux  acolytes, 
qu'elle  traitait  de  «  sœurs  »,  avaient  entendu  un  appel 
du  ciel  pour  se  mettre  en  route  et  prêcher  «  l'amour  du 
prochain  ».  Elles  partirent  toutes  les  trois  de  New-York,-, 
sans  le  sou,  et  se  débrouillèrent  avec  ce  qu'on  leur  don- 
nait le  long  des  routes,  pour  venir  échouer  à  Charleston 
après  avoir  fait  seize  mille  kilomètres. 

Il  y  a  aussi  un  vieux  mulâtre  de  soixante-sept  ans. 
Major  Perry,  de  Batesburg  (Caroline  du  Sud),  qui  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire,  et  qui  est  pris  du  besoin  de  prêcher 
aussitôt  qu'il  s'endort.  Réveillé,  il  a  la  mine  débrouil- 
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larde,  mais  ne  se  distingue  pas  par  sa  conversation. 
Toutefois,  il  n'a  qu'à  se  coucher  et  s'assoupir,  et  il 
parlera  pendant  30  à  40  minutes,  d'une  façon  suivie, 
prenant  comme  point  de  départ  un  texte  biblique  et 
en  citant  encore  beaucoup,  toujours  correctement  et 
pertinemment.  11  maintient  un  ton  de  haute  moralité, 
bien  qu'il  parle  avec  l'excès  d'émotion  propre  aux  réu- 
nions religieuses  des  nègres.  Il  prétend  ne  se  souvenir 
de  rien  à  son  réveil;  et  ses  proches  affirment  qu'il  a 
l'habitude  de  prêcher  ainsi  tous  les  soirs  depuis  trente 
ans.  Des  personnes  dignes  de  foi,  qui  ont  fait  un  voyage 
expressément  pour  l'écouter,  se  disent  intriguées  et 
avouent  n'y  rien  comprendre.  Il  faut  dire  que  Major 
Perry  est  actuellement  muni  d'un  barnum,  et  s'endort 
de  préférence  dans  une  grande  pièce  pouvant  contenir 
une  assistance  nombreuse  pour  l'écouter  sans  qu'il  s'en 
-doute... 

Un  pasteur  nègre  instruit  et  très  respecté  a  donné 
une  description  intéressante  d'une  cérémonie  semi- 
religieuse  à  laquelle  il  assista  parmi  ses  congénères 
de  la  côte  de  la  Caroline  du  Sud,  en  1904.  11  écrit  : 

«  Il  y  a  sur  l'île  Sainte-Hélène  une  trentaine  de  mai- 
sons de  louanges,  comme  on  les  appelle  ;  depuis  deux 
siècles  les  nègres  ont  Fhabitude  de  s'y  réunir  les  mardi, 
jeudi  et  samedi  soirs.  Ils  en  faisaient  d'ailleurs  autant 
sur  toutes  les  habitations.  Samedi  dernier  je  m'y  suis 
rendu,  sortant  de  mon  lit  à  minuit  pour  partir  en  com- 
pagnie du  professeur  J.-L.  B.... 

«  Un  des  anciens  de  la  réunion  me  reconnut  dans  l'as- 
sistance et  m'invita  aussitôt  à  «  me  joindre  à  eux  et 
faire  quelque  chose  pour  montrer  si  j'appartenais  au 
diable  ou  à  Dieu...  Il  me  fallait  prier,  chanter,  ou  prê- 
cher. Après  trois  refus,  je  dus  consentir  à  dire  quelques 
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mots.  Puis,  la  bénédiction  fut  donnée  et  les  réjouis- 
sances commencèrent,  devant  durer  jusqu'au  dimanche 
matin  à  cinq  heures. 

«  Les  bancs  furent  retirés  de  la  salle  et  portés  au  gre- 
nier, seuls  deux  ou  trois  étant  ahgnés  contre  le  mur 
pour  les  vieillards.  Ceux-ci,  pour  la  plupart,  se  mirent 
aussitôt  à  fumer  leurs  pipes,  tandis  que  plusieurs  des 
jeunes  partirent  acheter  de  quoi  manger.  Il  faut  dire 
que  de  tels  restaurants  de  nuit  sont  toujours  installés 
près  des  maisons  de  louanges,  et  ne  ferment  pas  de  la 
nuit. 

«  Une  vieille  femme  entonna  la  première  une  hymne  : 
«  Pêcheurs,  apprêtez-vous  ».  Ceux  qui  étaient  restés 
dehors  pendant  la  durée  du  service  religieux  entrèrent 
aussitôt  et  se  mirent  à  marcher  en  rond,  en  se  donnant 
la  main.  Un  homme  doué  d'une  belle  voix  se  plaça  au 
centre  pour  conduire  les  chants.  On  m'apprit  que  la 
moitié  de  ceux  qui  formaient  le  cercle  étaient  des 
pécheurs  ne  faisant  partie  d'aucun  culte.  Le  mouvement 
me  rappelait  un  cake-walk  du  vieux  genre.  Les  plus  âgés 
n'y  prenaient  pas  part,  ayant  les  jambes  trop  raides, 
mais  ils  criaient  pour  encourager  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  cercle.  On  entendait  des  conseils  stridents,  tels 
que  :  «  Levez  donc  le  pied,  ma  fille,  ou  ce  garçon  y  ira 
plus  fort  que  vous!  »  «  Attention,  mon  garçon,  cette  fille 
a  l'œil  sur  vous!  >> 

«  Tous  étaient  baignés  de  transpiration. 

«  Après  le  premier  tour,  les  danseurs  se  dévêtirent  en 
partie.  Les  vestons  des  hommes,  les  manteaux  des 
femmes  furent  jetés  pêle-mêle  dans  des  coins,  et  un 
vieux  me  cria  :  «  Maintenant  vous  verrez  la  danse.  » 


Le   culte    même,   tel    qu'il   est    observé  daus  les 
temples  des  aè^Tes,  oiîre  le  plus  souvent  des  bizar- 
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reries  encore  plus  grandes,  à  cause  du  rôle    qu'y 
jouent  les  fidèles. 

Une  de  nos  domestiques  à  Charleston  nous  fît  un 
récit  détaillé  de  ses  aventures  à  cet  égard  et  aussi  à 
celui  de  la  «  trouvaille  de  la  religion  »  qui  est  pour 
les  nègres  d'une  importance  capitale  (1)  : 

«  Tous  nègres  court  pou'  fait  yé  salut.  Mo'  'tais  allée 
mo'  même.  Et  mo'  'oir  tout  moune  sauvé,  et  pas  grand 
comme  ça  de  salut  pou'  moini  Rien  pou'  moin,  et  tout 
moune  qui  roulait  par  terre,  yé  si  heureux  avec  yé  salut 
dans  yé  mains!  Mo'  'tais  besoin  salut,  moi!  Et  mo'  pas 
capable  trouver  11  !  Mo'  pas  'blié  soir  quand  pasteur 
Brown  pelle  moi  dans  l'église  pou'  faire  prière  tout  haut! 
Mo'  'tais  peur,  mo"tais  tombée  par  terre,  tant  mo'  trem- 
blais. Et  quand  Christine  'tait  planté  moi  debout  et 
tchambo  moi,  mo'  ouvri  moin  la  gueule  et  mo'  bêlé  : 
«  'Grand  Je  Seigneur!  ça  c'est  Enfer!  »  Et  tous  tombés 
sur  moi,  et  versé  moi  par  terre  et  rouler  moi  sous  banc 
et  asseoir  yé  sur  mo'  la  tête  pou'  fait  moi  taire  !  —  Moi 
'tais  besoin  salut  beaucoup  ;  moi  'tais  besoin  religion, 
tout  moune  appé  'trapper  li,  et  comme  pasteur  pas 
trouver  assez  pou'  donner  moi,  mo'  'tait  allée  dehors 
'mander  bon  Je  'voyer  moi  ça  sans  'teindre  pasteur 
paresseux. 

«  Mo'  'tais  allée  la  nuit  noire  dans  cimetière,  et  mo'  'tais 
assise  sur  tombeau.  Là  mo'  prié  bon  Je  tant  mo'  tais 
connais.  Mo'  dire  :  «  Bon  Je!  Mo  méchant!  Mais  zautres 
là-bas  pis  que  moin  !  Yé  si  pourri  yé  pas  capable  fait 
mo'  salut!  Mo  toute  seule  à  chercher  religion!  Et  mo' 
pas  trouvé  ii!  Mo'  dis  bon  Je  y  a  que  li  et  moin  pou* 
'ranger  ça,  et  trouver  moyen  si  moyen  y  avait. 

(1)  Elle  parlait  anglais,  mais  ma  mère  a  traduit  son  monologue 
en  créole  nègre  de  la  Louisiane,  que  je  reproduis  ici. 
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Mo'  prié  tout'  nuit-là,  et  tout  nuit  prochain.  Mo'  dis 
tout  ça  mo'  'tais  connais!  Et  bon  Je  li  pas  bougé  1  Mo' 
fini  par  fâcher.  Mo'  'tais  levée  'lors,  et  mo'  dis,  bon  Je 
si  c'était  si  tant  la  peine  pour  li  faire  mo'  salut,  faut  pas 
se  déranger  pou'  p'tit  misère  comme  ça  I  M'a  pren' 
l'autre  chose,  qui  plus  facile  et  mo'  jamais  embêter  li 
encore  !  Mo'  Hais  levée,  pou'  finir  zaffaire-là.  Quand-qué- 
cé-ça  mo'  'oir?  Là,  sur  tombeau,  à  côté  moin,  mo'  'oir 
mo'  yé  religion  I  Mo'  trappe  li  vite,  et  mo'  mette  li  dans 
mo'  la  poche.  Li  là  encore  1  Mo'  Itchambo  li  bien  I  » 


Pressée  de  s'expliquer  sur  la  nature  de  la  religion 
qu'elle  avait  trouvée  sur  le  tombeau  et  qu'elle  portait 
dans  sa  poche  depuis,  elle  ne  voulait  que  répondre  : 
«  Ça,  c'est  pas  pour  dire.  »  Mais  elle  ajouta  enfin  : 
«  C'est  si  petit,  c'est  pas  gros  comme  mo' petit  doigt. 
Mais  quand  vous  chercher  et  trouver  li,  li  si  grand 
monde  pas  capable  tchambo  li  !  » 

A  un  nègre,  j'ai  arraché  cet  aveu  :  «  Salut  li  tout 
petit  bête  à  bon  Je,  faut  tacher  li  avec  ficelle,  et 
laisser  li  courir  un  peu,  sans  trop  tirer  :  c'est  comme 
ça  mo'  maman  dit.  » 

Voilà  ce  que  voient  les  nègres  le  plus  souvent 
dans  leurs  réunions  dominicales.  Mais  où  ils  sont 
le  plus  heureux,  c'est  aux  réunions  périodiques 
dites  :  revivais j  quand  on  est  censé  se  raviver  la  foi. 
G*est  alors  la  frénésie,  ils  hurlent  et  se  roulent 
même  par  terre  avec  une  violence  telle  qu'on  prend 
généralement  la  précaution  de  rgettre  de  la  paille 
sur  le  sol  afin  que  les  fidèles  ne  se  fassent  pas  trop 
de  mal.  Dans   son   roman    The  Leopard's  Spots, 
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M.  Thos.  Dixon  Jr.  relate  un  incident  que  j'avais 
ent  endu  répéter  de  vive  voix,  bien  avant  la  publica- 
tion de  ce  volume,  comme  étant  d'une  parfaite  au- 
thenticité :  un  pasteur  nègre  s'arrêtant  au  milieu  de 
son  allocution  à  un  «  revival  »  pour  crier  :  «  Encore 
de  la  paille  !  apportez  encore  de  la  paille  I  Des  âmes 
se  perdent  faute  de  paille  I  » 

Une  particularité  de  la  religion  des  nègres  est 
Vu  sage  qu'ils  font  de  charmes  et  de  sortilèges,  tout  en 
s'appelant  chrétiens.  On  a  fait  de  longues  et  patientes 
recherches,  et  Ton  a  émis  bien  des  hypothèses  dans 
l'espoir  d'arriver  à  savoir  ce  que  c'est  au  juste  que 
leur  rite  du  voodoo,  comme  cela  s'appelle  dans  les 
colonies  françaises  ou  hoodoo  dans  les  pays  an- 
glais. 

Il  semblerait  que  les  nombreux  cas  de  maladie, 
suivie  parfois  de  mort,  qui  ont  été  constatés  par  rap- 
port aux  menaces  du  voodoo^  proviennent  tout  sim- 
plement d'un  empoisonnement  soit  parles  aliments, 
soit  par  la  boisson.  On  a,  par  exemple,  trouvé  dans 
les  puits  où  s'approvisionnaient  d'eau  des  familles 
contre  lesquelles  le  voodoo  a  été  prononcé,  des  tas 
d'immondices,  des  têtes,  pattes,  queues  de  rats  et  de 
lézards,  des  abatis  de  volaille,  des  chiens  et  des 
ch^ts  crevés  :  et  ces  familles  étaient  malades  d'avoir 
bu  cette  eau  polluée.  Mais  reste  à  savoir  si  c'était 
bien  là  le  voodoo  selon  le  rite  consacré  ou  seulement 
une  plaisanterie  de...  mauvais  goût. 

Les  nègres  gardent  précieusement  leur  mystère  — 
^  moins  que  ce  ne  soit  leur  mystification  —  au  sujet 
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du  voodoo.  Ils  s'échappent  si  l'on  veut  leur  en 
parler,  jurent  qu'ils  n'en  savent  rien,  et  témoignent 
du  plus  grand  respect  envers  les  nègres  qui  sont 
réputés  en  posséder  tous  les  secrets.  On  trouve  des 
«  docteurs  du  voodoo  »  qui  mettent  leur  science  au 
service  des  nègres.  Un  d'eux,  du  nom  de  Lenaire, 
eut  môme  une  fin  assez  étrange,  il  y  a  quelques 
années,  en  Virginie.  Il  avait  l'habitude  de  décharger 
son  fusil  dans  son  puits  tous  les  soirs  à  minuit  pour 
chasser  les  esprits,  expliquait-t-il,  et  tous  les  matin» 
à  six  heures  pour  les  rappeler.  Je  ne  sais  si  ces  pra- 
tiques le  rendirent  fou  ou  si  sa  folie  avait  provoqué 
les  pratiques  ;  toujours  est-il  qu'une  nuit  il  mit  le  feu 
à  sa  maison  et  s'enfuit,  laissant  périr  dans  les 
flammes  son  fils  âgé  de  dix  ans,  dont  les  cris  de  dé- 
sespoir navrèrent  tout  le  voisinage  qui  dut  assister 
impuissant  à  cette  tragédie. 

J'eus  dans  mon  enfance  une  aventure  assez  bizarre 
qui,  semblerait-il,  a  dû  se  rattacher  au  voodoo. 

Je  tombai  inexplicablement  malade,  quand  j'avais- 
treize  à  quatorze  ans.  Je  ne  pouvais  plus  ni  manger 
ni  dormir,  j'avais  le  visage  creusé  et  les  yeux  ternes, 
je  dépérissais  à  vue  d'œil,  et  cela  sans  que  les  méde- 
cins pussent  trouver  aucune  cause  à  cette  maladie 
qui  ne  paraissait  point  en  être  une. 

Mais  un  jour,  on  changeait  les  fourreaux  en  toile 
de  matelas  de  mes  oreillers.  Perdu  dans  les  plumes, 
on  trouva  l'objet  le  plus  étrange  que  j'aie  vu  de  ma 
vie,  car  j'assistai  à  toute  la  scène. 

A  première  vue,  on  aurait  dit  un  oiseau  au  plu-^ 
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mage  coloré  en  arc-en-ciel  ;  mais  il  ne  pouvait  pas 
s'agir  d'oiseau  puisque  l'objet  avait  à  peu  près  un 
tiers  de  mètre  de  long,  sur  une  largeur  ne  dépassant 
pas  six  centimètres  et  une  épaisseur  de  deux  ou 
trois  centimètres. 

Ma  mère  me  dit  tout  bas  : 

—  Je  crois  que  c'est  un  voodoo.  Ne  dis  rien,  mais 
va  appeler  les  domestiques. 

En  apercevant  Tobjet,  les  visages  des  domestiques 
prirent  tous  cette  teinte  grisâtre  qui  est  particulière 
au  nègre  malade  ou  terrifié  ;  ils  gémirent,  protestè- 
rent qu*ils  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil,  et  se 
retirèrent  au  plus  vite,  ne  tenant  aucun  compte  de 
l'ordre  que  ma  mère  leur  donnait  de  rester. 

Ma  mère  et  moi,  nous  regardâmes  alors  l'objet  de 
près  ;  on  aurait  dit  une  petite  trousse  de  toile  à  sac 
dans  laquelle  des  plumes  variées  étaient  fixées.  Ma 
mère  mit  l'objet  dans  un  cornet  de  papier,  se  pro- 
mettant de  le  faire  examiner  par  une  personne  compé- 
tente, et  elle  le  déposa  dans  la  pièce  contiguë  à 
celle  dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  Nous  étions 
seuls  à  cet  étage  de  la  maison,  tous  les  domestiques 
étant  redescendus,  et  les  portes  étaient  ouvertes.  Ce 
qui  n'empêche  que  quand,  dix  minutes  plus  tard,  je 
voulus  revoir  mon  «  voodoo  »,  il  n'en  restait  plus 
trace,  il  avait  disparu,  en  emportant  le  cornet  de 
papier!  Mais  nous  n'avons  pas  crié  au  mystère  : 
nous  avions  trop  l'habitude  des  nègres  ! 

L'explication  ?  Elle  est  hypothétique.  Trois  ou 
quatre  ans  auparavant,  nous  avions  eu  à  notre  ser- 
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vice  comme  cuisinière  une  négresse  qui  était  partie 
en  jurant  de  faire  un  mauvais  coup  à  ma  mère.  A  ce 
moment,  les  oreillers  dont  je  devais  me  servir  plus 
tard  étaient  précisément  sur  le  lit  de  ma  mère.  Nous 
supposons  que  la  négresse  mit  alors  dans  cet  oreiller 
le  voodoo  entouré  de  rites  étranges...  et  bourré  dft 
poison.  Mais  ma  mère  dormait  toujours  à  plat  sur  le 
matelas,  et  pendant  plusieurs  années  les  oreillers, 
avec  leur  voodoo,  devaient  se  tenir  compagnie  le 
jour  sur  un  lit  d'apparat,  et  la  nuit  dans  un  cabinet 
de  toilette.  Puis,  ces  oreillers,  qui  étaient  tout  neufs, 
me  furent  donnés  à  la  place  des  miens,  qui  étaient 
fatigués.  C'est  vers  l'époque  de  cet  échange  que 
commença  ma  maladie  inexpliquée.  Et  je  réussis  à 
me  remettre  dès  le  jour  où  le  voodoo  disparut.  Coïn- 
cidence ?  Imagination  ?  Le  docteur  écouta  l'histoire, 
et  ne  voulut  rien  dire,  n'ayant  qu'à  constater  que 
j'avais  été  malade  il  ne  savait  de  quoi  pendant  plu- 
sieurs semaines,  et  que  je  m'étais  guéri  sans  qu'il 
en  sût  plus  long. 

De  tous  les  chapitres  de  ce  livre,  c'est  celui-ci  qui 
déplaira  le  plus  dans  des  milieux  très  influents. 
!  Certaines  personnes  auront  même  tout  intérêt  à  vou- 
loir réfuter  mes  dires,  et  elles  apporteront  des  chiffres 
pour  me  confondre.  Ces  chiffres  établiront  le  mon- 
tant des  sommes  dépensées  par  les  différents  cultes^ 
les  offrandes  recueillies  dans  les  temples,  le  nombre 
des  fidèles  qui  s*y  rendent.  Je  connais  un  peu  ces- 
chiffres,  et  j'en  connais  aussi  le  rendement.  S'il  y  a 
des  personnes  qui  veulent  se  consacrer  à  cette  œuvre^ 

18 
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c'est  parfaitement  leur  droit.  S'il  y  en  a  d'autres 
qui  vivent  largement  de  cette  œuvre,  c'est  leur  droit 
aussi... 

Mais  tout  ce  que  ces  chiffres  prouveront  ne  ser- 
vira qu'à  établir,  une  fois  de  plus,  la  différence  entre 
la  mathématique  théorique  et  l'humanité  appliquée. 


TROISIÈME  PARTIE 
LE  NÈGRE   CHEZ  LUI 


CHAPITRE   PREMIER 

Les  nègres  de  l'Afrique  orientale 
vus  par  un  Sudiste  américain. 


Quand  je  m'embarquai,  au  printemps  de  1909, 
pour  accompagner  le  Président  Roosevelt  et  son 
fils,  M.  Kermit  Roosevelt,  en  Afrique,  la  perspec- 
tive d'observer  le  nègre  chez  lui  me  passionnait 
bien  plus  que  toute  question  sportive. 

Depuis  quatorze  ans  seulement,  la  Grande-Bre- 
tagne avait  annexé  en  protectorat  le  vaste  territoire 
qui  s'étend  depuis  TOcéan  indien  à  TEst  jusqu'au 
lac  Victoria  Nyanza  et  l'Ouganda  (1)  à  l'Ouest,  et 

(1)  L'Ouganda  est  un  protectorat  britannique  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  l'Afrique  orientale  anglaise.  Ces  par  ignorance 
que  de  nombreux  journaux  du  continent  européen  englobèrent 
les  deux  pays  sous  le  nom  d'Ouganda  en  parlant  des  chasses  du 
président  Roosevelt:  et  c'est  par  une  ignorance  bien  plus  regret- 
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depuis  TAfrique  orientale  allemande  au  Sud  jusqu'au 
Somaliland  italien  et  l'Abyssinie  au  Nord.  Des  co- 
lons venus  d'Europe  et  du  Transvaal  y  disputaient 
le  sol  aux  menaces  du  gibier,  aux  ravages  des- 
insectes, aux  excès  du  climat  ;  tandis  que  des  fonc- 
tionnaires anglais  et  des  missionnaires  non  seule- 
ment anglais,  mais  aussi  français,  italiens,  améri- 
cains, cherchaient  à  imposer  aux  indigènes  des  lois 
et  des  idées  nouvelles. 

Nul  ne  saurait  nier  qu'une  telle  occupation  par 
une  grande  puissance  pouvait  seule  réprimer  les 
guerres  et  les  abus  qui  troublaient  Texistence  des 
tribus  quand  leurs  chefs  ne  connaissaient  aucune 
contrainte.  L'esprit  humanitaire  y  trouve  donc  son 
compte.  D'autre  part,  l'esprit  commercial  n'a  pas  à 
se  plaindre  de  pouvoir  exploiter  ces  terres  nouvelles 
et  surtout  devoir  l'Océan  relié  au  centre  de  l'Afrique 
par  le  chemin  de  fer  de  l'Ouganda.  Mais,  pour  arri- 
ver à  ce  double  résultat,  les  Anglais  ont  dû  entre- 


table encore  que  certains  traducteurs  du  récit  de  ces  chasses  fait 
par  le  Président,  se  crurent  permis  de  changer  son  texte  en  lui 
faisant  dire  Ouganda  là  où  il  disait  Afrique  Orientale.  —  L'Ou- 
ganda est  un  pays  ancien  peuplé  par  une  race  très  intelligente 
d'origine  mauresque  qui  n'a  subi  que  légèrement  l'influence  des 
noirs  de  l'Afrique  équatoriale.  Il  est  gouverné  par  une  dynastie 
dont  l'autorité  est  reconnue  depuis  maintes  générations,  et  qui 
règne  encore  sous  la  tutelle  de  la  Grande-Bretagne.  L'Afrique 
orientale  est  un  pays  nouveau  et  encore  en  grande  partie  sauvage, 
peuplé  de  tribus  plus  ou  moins  nomades  ayant  toutes  leurs  chefs 
ou  leurs  rois,  et  ne  connaissant  pas,  avant  l'arrivée  des  Anglais, 
d'autre  autorité,  sauf  le  long  de  la  côte  où  le  Sultan  de  Zanzibar 
était  souverain.  La  Grande-Bretagne  tient  toujours  la  côte  et  l'Ile 
de  Zanzibar  à  bail  de  ce  Sultan. 
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prendre  dans  ce  pays  ce  que  Rudyard  Kipling  a 
dénommé,  dans  un  vers  devenu  classique,  «  le  far- 
deau du  blanc  »,  en  modifiant  les  mœurs  des  indi- 
gènes. Or,  le  monde  a  souvent  vu  des  races  exo- 
tiques dominées,  et  parfois  même  exterminées,  au 
nom  de  la  civilisation  ;  mais  on  trouve  difficilement 
deux  races  étrangères  au  moral  comme  au  physique 
qui  vivent  côte  à  côte  et  se  contentent  indéfiniment 
dHnfiuences.  C'est  une  théorie  qu'on  prêche  par- 
tout et  qu'on  peut  chercher  partout  sans  en  trouver 
Tapplication.  Gomment  les  Anglais  comprenaient-ils 
ce  problème  des  noirs  qu'ils  envisageaient  ici  à  son 
début,  tandis  que  je  l'avais  étudié  chez  moi  à  un 
degré  déjà  avancé  et  complexe? 

Mon  premier  contact  avec  les  indigènes  se  produi- 
sit même  avant  notre  arrivée  en  Afrique.  A  Aden, 
des  Somalis  prirent  le  paquebot  d'assaut,  engageant 
les  voyageurs  à  acheter  des  souvenirs  divers,  notam- 
ment des  plumes  d'autruche  du  Somaliland...  réex- 
pédiées d'Allemagne  où  elles  avaient  été  traitées. 
y  -Ces  vendeurs  demandaient  des  prix  bien  supérieurs 
à  ceux  qu'exigeraient  des  Berlinois  ;  et  dans  leurs 
marchandages  ils  trahissaient  une  naïveté  grotesque 
sous  la  rouerie  empruntée  à  leur  entourage  asia- 
tique. Des  bateliers  de  la  tribu  furent  bien  plus 
naïfs  encore,  en  menaçant  de  nous  enlever,  M.  Ker- 
mit  Roosevelt  et  moi,  en  plein  jour  et  au  beau  milieu 
de  la  baie  d'Aden.  Jamais  nous  ne  regagnerions  le 
bord  du  paquebot,  jurèrent-ils,  si  nous  ne  triplions 
pas  le  prix  convenu  sur  le  quai  après  notre  tournée 
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en  ville.  On  eût  dit  le  Bosphore  à  minuit!  Mais  nous 
n'eûmes,  bien  entendu,  qu'à  tenir  ferme  et  nous  mo- 
quer de  leurs  menaces  —  sur  quoi  nos  pseudo-ravis- 
seurs s'inclinèrent  le  plus  gracieusement  du  monde. 

Les  Somalis  d'Aden  imitaient  donc  les  Asiatiques 
qui  les  entouraient,  de  même  que  les  nègres  d'Amé- 
rique imitent  les  blancs  :  mais  ils  gardaient  de 
part  et  d'autre  leur  irresponsabilité  enfantine.  J'avais 
pris  bonne  note  des  traits  fins  et  des  chevelures  qui 
montraient  ici  un  métissage  arabe  ;  mais  les  Soma- 
lis, tout  en  s 'écartant  de  leur  vrai  type  au  physique, 
ne  pouvaient  se  soustraire  à  la  loi  qu'une  hérédité 
nègre,  bien  qu'éloignée,  fait  persister  la  psychologie 
nègre  dans  l'homme  de  race  mixte. 

Je  revis  les  Somalis  à  l'état  sauvage  et  sur  leur 
propre  terre  à  notre  escale  suivante^  Mogadicio, 
capitale  du  Somaliland  italien. 

Presque  oubliée  de  nos  jours  sur  sa  côte  aride, 
Mogadicio  avait  autrefois  assez  d'importance  pour 
que  Louis  XVI  l'indiquât  en  grosses  lettres  quand 
il  traça,  pour  le  Dauphin,  cette  mappemonde  sur  le 
guéridon  exposé  au  Petit  Trianon.  Mais  ce  n'est  plus 
qu'un  poste  militaire,  sans  commerce,  presque  sans 
habitants,  privé  de  communications  suivies  avec  le 
monde  extérieur,  et  même,  m'affirma-t-on,  avec  l'in- 
térieur du  Somaliland  italien.  Je  sais  qu'en  1909  les 
colons  italiens  étaient  contraints  de  prendre  les 
paquebots  allemands  jusqu'à  Mombasa  ou  français 
jusqu'à  Zanzibar,  et  puis  de  traverser  l'Afrique 
Orientale  anglaise  pour  pénétrer  ainsi  dans  leurs 
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terres.  Et  je  sais  que  les  sociétés  industrielles  ita- 
liennes qui  ravitaillaient  les  colons  avaient  leurs 
représentants  dans  diverses  villes  du  territoire 
anglais. 

Plusieurs  de  ces  Italiens  me  dirent  qu'on  se 
proposait,  dans  un  avenir  assez  rapproché,  de  faire 
faire  des  escales  régulières  aux  paquebots  passant 
devant  Mogadicio,  mais  que  cela  ne  servirait  à  rien 
aux  colons  puisqu'il  n'y  avait  moyen,  ni  de  traverser 
les  déserts  qui  séparaient  la  côte  du  Somaliland 
italien  des  régions  fertiles  de  l'intérieur,  ni  de  braver 
les  tribus  guerrières  qui  y  rôdaient  en  toute  indépen- 
dance. 

Je  ne  sais  si  le  projet  quant  aux  paquebots  a  été 
mis  à  exécution  depuis  avril  1909  ;  mais  à  cette  datp, 
en  tout  cas,  Tescale  ne  se  faisait  que  par  entente 
spéciale  avec  le  gouvernement  italien  quand  il  y 
avait  à  bord  dix  officiers  désignés  pour  cette  triste 
garnison.  Même  dans  ce  cas-là,  il  était  toutefois 
défendu  aux  voyageurs  à  destination  d'autres  ports 
de  visiter  la  ville.  La  violence  des  courants  occa- 
pisionnés  par  la  conformation  de  la  côte  est  telle,  que 
les  difficultés  déjà  grandes  pour  atterrir  en  canot 
sont  parfois  peu  de  chose,  comparées  à  celles  qu'on 
éprouve  en  voulant  rembarquer.  Ceux  qui  quittent 
leur  bord  doivent  donc  s'attendre  à  rester  à  Moga- 
dicio quelques  mois,  sinon  quelques  années.  La«- 
ciate  ogni  speranza. . . 

J*eus  néanmoins  la  bonne  fortune  de  pouvoir  pas- 
ser quelques  heures  dans  cette  étrange  petite  ville^ 
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dans  laquelle  si  peu  de  blancs  de  notre  époque  ont 
pénétré. 

On  m'avait  prévenu  qu*il  ne  fallait  pas  franchir 
l'enceinte  du  côté  du  désert,  parce  que  les  tribus 
étaient  en  guerre  et  qu'un  blanc  pourrait  être  tué 
d'un  coup  de  flèche  ou  de  lance  tout  près  des  habi- 
tations et  sans  que  le  châtiment  du  meurtrier  pût 
être  assuré.  Un  officier  italien  agonisait,  et  deux 
gisaient  grièvement  blessés,  victimes  d'une  embus- 
cade où  était  tombée  une  patrouille  tout  près  de  la 
ville,  fait  qui  remontait  à  un  ou  deux  jours  seule- 
ment. 

Tout  d'abord,  je  me  contentai  donc  de  parcourir 
les  rues.  Elles  étaient  pour  la  plupart  abandonnées. 
De  belles  maisons  aux  portes  sculptées,  vestiges  de 
la  prospérité  que  Mogadicio  connut  sous  la  domina- 
tion portugaise,  tombaient  en  ruines  et  étaient  soit 
inhabitées,  soit  laissées  à  l'usage  des  noirs  —  les- 
quels ne  paraissaient  s'en  trouver  ni  plus  heureux  ni 
plus  civilisés.  Tout  était  si  tranquille  que  je  finis 
par  me  hasarder  quand  même  jusqu'au  marché  indi- 
gène qu'on  apercevait  de  la  ville  et  qui  en  était 
séparé  par  une  plaine  aride. 

Arrivé  sain  et  sauf,  je  trouvai  une  méfiance 
farouche  et  un  manque  complet  d'âprété  au  gain  qui 
ne  me  rappelaient  en  rien  mes  expériences  avec  les 
"Somalis  d'Aden.  J'eus  infiniment  de  mal  à  décider 
une  marchande  de  lait  de  chèvre  à  me  vendre  son 
♦curieux  ustensile  en  fibre  de  noix  de  coco.  Et  après 
^voir   arraché   un   assentiment    hargneux,   je   dus 
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retourner  en  ville  me  procurer  de  l'argent,  parce 
qu'elle  ne  connaissait  pas  mes  pièces  anglaises  et 
allemandes.  Je  pensais  trouver  de  l'argent  italien. 
Non  pas  :  les  seules  pièces  qu'acceptent  ces  sau- 
vages, en  Afrique  au  xx®  siècle,  sont  à  l'efligie  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche  et  en  date  du  xviii®  siècle, 
bien  que  spécialement  frappées  chaque  année  à  leur 
intention. 

Quant  aux  hommes,  tant  que  je  restai  en  dehors 
de  la  ville,  des  guerriers  rôdèrent  autour  de  moi, 
restant  à  distance,  mais  me  lançant  des  œillades  hai- 
neuses tout  en  jouant  de  leurs  longues  lances  en 
acier  et  de  leurs  boucliers  blancs  en  peau  de  rhino- 
céros. 

Et  si  j'avais  constaté  à  Aden  une  similitude  entre 
l'esprit  d'imitation  des  nègres  en  Asie  et  celui  des 
nègres  en  Amérique,  j'établis  ici  une  comparaison 
entre  le  barbare  et  le  demi-civilisé  qui  tendrait  à  in- 
diquer la  supériorité  morale  du  barbare.  Ces  femmes 
farouches  et  désintéressées,  ces  guerriers  armés  et 
menaçants,  se  distinguaient  par  une  franchise  que 
je  n'avais  jamais  trouvée  chez  un  nègre  entré  en  con- 
tact avec  la  civilisation.  Franchise  dangereuse,  sans 
aucun  doute,  mais  moins  formidable  que  la  duplicité 
qui  vient  avec  une  éducation  forcée  et  qui  allie  le 
sourire  aux  lèvres  avec  le  rasoir  ou  le  revolver  à  la 
poche. 

Mais  ce  fut  après  notre  débarquement  définitif  à 
Mombasa,  port  principal  de  l'Afrique  Orientale 
anglaise,  que  je  vis  dans  l'intimité  les  membres  de 
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différentes  tribus  se  rapprochant  de  beaucoup  plus- 
près  du  nègre  pur  —  si  pareille  chose  existe  —  que 
les  Somalis  mi-arabes. 

A  présent  que  je  me  trouvais  dans  ce  qui  pourrait 
s'appeler,  en  ce  qui  concerne  le  nègre,  la  vraie 
Afrique,  les  noirs  qui  passaient,  passaient  sans  cesse 
sur  les  routes  ou  dans  les  rues  des  villages  —  et 
ceux  qui  flânaient,  flânaient  avec  une  persistance 
bien  plus  grande  encore  —  m'inspiraient  un  senti- 
ment de  familiarité  que  je  cherchais  vainement  à 
combattre.  Je  me  répétais  que  j'avais  connu  chez 
moi  des  nègres  tels  que  les  avaient  laissés  un  ou 
deux  siècles  d'esclavage,  et  à  peine  deux  généra- 
tions d'affranchissement  ;  tandis  qu'ici,  je  les  trou- 
vais quelques  années  seulement  après  leur  premier 
contact  sérieux  avec  les  blancs.  C'étaient  des  diffé- 
rences et  non  des  analogies  que  je  cherchais  :  et  si 
je  trouvai  des  deux,  les  premières  furent  plutôt 
superficielles  et  les  dernières  toujours  profondes. 

Tout  d'abord,  le  long  de  la  côte,  je  vis  les  Swa- 
hilis, originaires  de  Zanzibar.  Leur  langue,  eupho- 
nique et  pas  très  compliquée,  est  connue  dans  ses 
éléments  essentiels  par  les  autres  tribus,  bien  que 
celles-ci  aient  chacune  sa  langue  à  elle.  Le  swahili, 
servant  aux  rapports  entre  les  tribus,  et  aussi  aux 
rapports  avec  les  blancs  quand  ceux-ci  n'ont  pas 
appris  plusieurs  dialectes,  est  donc  appelé  «  le  fran- 
çais de  l'Afrique  Orientale  ». 

Je  trouvai  chez  certains  Swahilis  une  vague 
iinesse  de  traits  les  rapprochant  des  Arabes.  Cette 
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influence  est  bien  reconnue,  puisque  beaucoup  de 
leurs  coutumes  et  leurs  caractères  d'écriture  sont 
arabes.  Mais  chez  la  plupart  des  hommes  et  des 
femmes  de  cette  tribu,  une  hérédité  en  apparence 
égyptienne  a  même  accentué  les  traits  qui  sont 
propres  aux  nègres  :  c'était  le  nez  aplati,  les  lèvres 
en  trompette,  le  menton  proéminent,  le  front  fuyant, 
les  cheveux  courts,  drus  et  crépus  que  je  connaissais 
si  bien  au  nègre  sudiste.  Gomme  expression,  c'était, 
de  même  que  chez  nous,  la  combinaison  bizarre 
d'un  sourire  bon  enfant  et  d'un  regard  énigmatique. 
Ce  fut  un  Swahili  de  Mombasa  que  je  pris  à  mon 
service  et  qui  fut  mon  domestique  tant  que  je 
restai  en  Afrique.  Il  parlait  un  peu  d'anglais,  m'as- 
surant  toutefois  qu'il  ne  Tavait  point  appris  chez  les 
missionnaires  —  vanité  négative  qui  ne  devait  m'être 
intelligible  que  plus  tard,  quand  j'apprendrais  les 
qualités  spéciales  que  l'opinion  populaire  attribue 
aux  élèves  des  missions.  Quelle  que  fût  leur  origine, 
ces  mots  d'anglais  facilitèrent  certainement  mes 
relations  avec  mon  «  boy  »  ;  mais  ce  qui  eut  plus 
d'importance  fut  la  connaissance  de  son  caractère 
que  je  me  trouvais  avoir  acquise  en  Amérique.  Aucun 
de  ses  petits  détours  ne  pouvait  me  surprendre;  je 
savais  arrêter  ses  extravagances  avant  qu'il  pût  les 
mettre  à  exécution  ;  et  je  pouvais  obtenir  de  lui 
d'excellents  résultats  en  lui  témoignant  une  bonté 
indulgente  tant  qu'il  restait  sage,  mais  en  devenant 
ferme  et  au  besoin  sévère  dès  sa  première  indica- 
tion de  mauvaise  humeur. 
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Ne  jamais  se  laisser  énerver  par  des  bagatelles  et 
ne  jamais  transiger  sur  une  question  de  principe, 
voilà  le  secret  du  blanc  qui  veut  réussir  dans  ses 
rapports  avec  les  nègres,  que  ceux-ci  soient  en 
Afrique  ou  en  Amérique.  Néanmoins,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  lïndulgence  prodiguée  à  tort  et 
à  travers  a  sur  le  nègre  un  effet  aussi  désastreux 
que  la  violence  imméritée.  Récompenses  et  répri- 
mandes doivent  être  distribuées  sans  faiblesse  et 
sans  arbitraire  :  car,  comme  tout  sauvage  et  tout 
enfant,  le  nègre  abuse  de  la  faiblesse,  il  réagit  sous 
la  colère  et  n'a  de  respect  que  pour  la  force  et  le 
<iroit  combinés. 

Cette  règle,  facile  à  préciser,  est  d'ailleurs  pra- 
tiquée par  les  parents  intelligents  de  tous  les  pays 
dans  Téducation  de  leurs  enfants;  mais  quand  les 
nègres  sont  en  cause,  je  ne  l'ai  jamais  vue  systéma- 
tiquement appliquée  que  par  des  blancs  qui  ont 
grandi  auprès  d'eux.  Ceux  qui  prennent  contact  avec 
le  nègre  quand  ils  ont  déjà  atteint  l'âge  de  raison, 
ne  semblent  plus  avoir  la  souplesse  exigée  par  des 
relations  aussi  délicates.  Ils  sont  embarrassés  par 
leurs  idées  préconçues,  que  celles-ci  changent  de 
forme  ou  non  :  car  l'homme  qui  obéit  aveuglément  à 
ses  préjugés  n'a  pas  grand'chose  à  envier  à  l'homme 
qui  combat  aveuglément  les  siens.  Là  où  le  raison- 
nement est  exclu  de  part  et  d'autre,  une  politique 
négative  peut  faire  tout  autant  de  tort  qu'une  poli- 
tique positive.  Et  ceux  qui  se  vantent  d'être  pour 
le  nègre  n'ont  pas  plus  de  chances  de  voir  juste  que 
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ceux  qui  pourraient  se  dire  contre,  bien  que  les- 
points  de  vue  diffèrent  essentiellement.  Or,  les  seuls 
blancs  que  j'ai  connus  qui  fussent  véritablement, 
par  leurs  paroles  et  par  leurs  actes,  contre  le  nègre, 
sont  des  blancs  —  ou  des  blanches  —  qui  étaient 
déjà  grands  quand  ils  vinrent  pour  la  première  fois 
dans  un  pays  de  nègres.  Ils  avaient  eu  tout  d'abord 
une  admiration  si  enthousiaste  pour  leurs  frère» 
noirs  qu'ils  leur  faisaient  toutes  les  concessions  et 
leur  accordaient  toutes  les  indulgences,  —  jus- 
qu'au jour  où  ils  reconnurent  qu'ils  étaient  non  seu- 
lement dupés,  mais  méprisés,  à  cause  de  ce  qui  pas- 
sait pour  être  leur  ignorance  et  leur  faiblesse.  Dès 
lors,  ils  avaient  pris  le  nègre  en  grippe,  étaient 
devenus  beaucoup  trop  sévères,  et  avaient  éprouvé 
un  dégoût  du  nègre  que  sont  loin  de  partager  ceux 
qui  Font  toujours  connu  et  compris,  et  qui  ont  donc 
su  comment  éviter  maints  ennuis  contre  lesquels  ils 
ne  pourraient  peut-être  pas  lutter  non  plus,  s'ils 
avaient  l'imprudence  de  les  laisser  poindre. 

Après  le  secret  du  principe  que  j'ai  énoncé  quant 
à  l'attitude,  voilà  le  secret  de  la  conduite  à  suivre  : 
savoir  ce  qui  va  arriver,  et  l'arrêter  à  temps.  Que  le 
nègre  se  sache  compris  dans  une  sottise  ou  une 
méchanceté  qu'il  médite,  —  et  non  seulement  il  ne 
la  mettra  pas  à  exécution,  mais  il  sera  reconnaissant 
au  blanc  perspicace  qui  voit  tout  mais  qui  est  assez 
bon  maître  pour  laisser  l'amour-propre  sauf. 

Tout  ce  que  je  savais  être  vrai  à  cet  égard  du 
nègre    américain,   l'était    également    de    l'africain. 
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Aussi,  n'eus-je  jamais  de  démêlés  graves  avec  moa 
domestique,  qui  était,  à  vrai  dire,  un  excellent 
garçon,  mais  qui  me  montra  à  plusieurs  reprises 
qu'il  aurait  abusé  volontiers  s'il  se  l'était  cru  permis. 
Le  président  Roosevelt,  dont  la  mère  était  Sudiste,  et 
son  fils  M.  Kermit  Roosevelt,  s'entendirent  aussi  à 
merveille  avec  tous  les  noirs  auxquels  ils  eurent  per- 
sonnellement affaire. 

Les  Swahilis  ont  subi  l'influence  musulmane,  et  se 
disent  de  ce  culte,  bien  qu'ils  n'en  connaissent  que 
quelques  éléments,  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  toilette  et  l'alimentation.  Ils  doivent  paraître 
devant  leurs  maîtres  les  pieds  nus,  la  tête  rasée  et 
coiffée  d'un  fez  ;  comme  vêtement,  ils  portent  une 
longue  chemise  de  cotonnade  qui  leur  descend  à  mi- 
jambe;  mais  en  voyage  ou  à  la  chasse,  ils  peuvent 
se  mettre  en  culotte  et  se  chausser.  Quant  au 
régime,  leur  nourriture  préférée  est  le  riz,  mais  ils 
mangeront  aussi  du  gibier  tué  par  le  maître,  à  con- 
dition que  la  loi  de  Mahomet  soit  observée,  et  que 
l'animal  ait  eu  la  gorge  tranchée  avant  de  mourir. 

Cette  dernière  pratique  est  générale  parmi  les 
nègres  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  même  chez 
ceux  qui  ne  savent  rien  d*autre  du  culte  mahométan. 
Sur  seize  porteurs  qui  faisaient  une  tournée  du  lac 
Naivasha  avec  M.  Kermit  Roosevelt  et  moi,  j'en  vis 
quinze  refuser  de  toucher  à  une  belle  antilope  qui 
était  tombée  foudroyée  d'une  charge  en  plein  cœur  ; 
et  ils  restèrent  trente-six  heures  presque  sans  nour- 
riture   de    ce  fait.   Le    seizième,  qui    en  mangea, 
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était  originaire  de  F  Ouganda,  et  n'avait  pas  de  ces 
serupules  ;  il  fit  devant  les  quinze  affamés  un  repas 
gargantuesque.  Ces  nègres  sont  plus  stricts  ea 
ceci  que  la  plupart  des  vrais  mahométans  des  tribus 
nomades  de  l'Asie  Mineure,  qui  coupent  souvent  la 
gorge  à  des  bêtes  arrivées  presque  à  l'état  de  putré- 
faction. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
que  les  nègres  ne  paraissent  pas  très  bien  savoir  ce 
que  la  loi  veut  dire.  A  un  de  mes  amis  qui  voulut  se 
renseigner,  plusieurs  nègres  firent  la  môme  réponse  : 
a  C'est  que  si  nous  mangeons  de  cette  viande-lhy 
nous  ne  jjourrons  plus  jamais  avoir  d'enfants!  » 

Presque  tous  les  domestiques  qu'on  trouve  à  la 
côte  sont  Swahilis,  et  il  y  en  a  aussi  un  peu  partout 
dans  le  pays,  mais  non  plus  à  l'état  de  tribu.  A 
mesure  qu'on  avance  vers  l'intérieur,  on  fait  la  con- 
naissance de  nouvelles  peuplades  noires,  ayant 
toutes  leurs  traditions  et  leur  aspect  particuliers. 

Les  Wakambas,  par  exemple,  qui  sont  fixés  non 
loin  du  littoral,  se  liment  les  dents  en  vrais  sau- 
vages,, afin  de  mieux  déchirer  la  chair  fraîche  dont 
ils  se  nourrissent;  ils  se  vêtent  de  peaux  ou  de  cou- 
vertures de  laine,  et  ne  connaissent  d'autre  métier 
que  la  chasse,  bien  qu'ils  exercent  une  sorte  d'art, 
tordant  des  boucles  d'oreilles,  des  chaînes  et  des 
colliers  curieux  en  fils  de  cuivre  ou  de  fer,  et  en 
ornant  des  tabatières  et  des  carquois  pour  leur 
propre  usage.  Malheureusement  cet  essor  artistique, 
qui  paraît  être  né  du  premier  contact  avec  les  blancs, 
puisque  les  Wakambas   se   servent   de   matériaux 
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qu'ils  achètent  aux  bazars,  semble  destiné  à  dispa- 
raître. Par  suite  de  leurs  rapports  suivis  avec  les 
blancs  ils  s'achètent  des  chaînes  toutes  faites,  à  pré- 
sent, au  lieu  de  les  tordre  eux-mêmes;  et  une  vieille 
douille  ayant  servi  à  un  blanc  leur  constitue  une 
tabatière  bien  plus  honorable  que  celles  qu'ils  tour- 
naient si  étrangement  dans  des  morceaux  de  bois  ou 
de  corne. 

Plusieurs  des  porteurs  de  l'expédition  du  prési- 
dent Roosevelt  étaient  des  Wakambas,  et  ils  purent 
être  dressés  au  travail  de  préparation  des  peaux 
destinées  au  Muséum  national  d'histoire  naturelle 
de  Washington  (1),  tandis  que  rindifîérence  ou  la 
mauvaise  volonté  des  indigènes  des  autres  tribus 
rendait  leur  collaboration  désastreuse.  M.  Edmond 
Heller,  savant  naturaliste  de  la  suite  du  Président 
qui  fît  cette  découverte,  l'attribuait  au  fait  que  les 
Wakambas  avaient  l'habitude  de  se  nourrir  de  chair 
et  s'intéressaient  donc  aux  carcasses,  tandis  que  les 


(1)  Je  crois  utile  de  rappeler  ici  que  toutes  les  peaux  et  la  plupart 
des  ossements  des  bêtes  tuées  par  le  président  Roosevelt  et  son 
fils  furent  envoyés  au  Musée  national  américain  à  Washington. 
Aucun  animal  ne  fut  tué,  sauf  dans  un  but  scientifique,  à  moins 
que  ne  ce  fût  pour  sauver  la  vie  d'un  homme  menacé  par  un 
fauve  ou  pour  nourrir  les  chasseurs  et  leurs  porteurs  indigènes. 
Les  histoires  de  «  massacres  »  de  certaines  bêtes  et  d'autres  qu'on 
«  faisait  passer  devant  les  fusils  »  furent  inventées  de  toutes 
pièces  en  Amérique  et  en  Europe.  Le  président  voulut  doter  le 
Musée  national  à  Washington  de  la  collection  la  plus  complète 
qu'il  y  eût  au  monde  de  faune  africaine.  S'il  réussit,  ce  fut  grâce 
à  son  énergie,  à  son  adresse,  et  à  son  courage  personnels,  et  aux 
mêmes  qualités  que  possède  M.  Kermit  Roosevelt  à  un  degré  qui 
le  rend  digne  d'un  tel  père. 
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autres  tribus,  n'ayant  pas  ce  goût  et  manquant 
aussi  de  science,  n'y  voyaient  qu'une  besogne  en 
dehors  de  leurs  traditions. 

En  poussant  toujours  vers  l'intérieur,  on  ren- 
contre aux  environs  de  Nairobi,  capitale  de  l'Afrique 
orientale  anglaise,  les  Kikuyus,  ancienne  tribu 
guerrière,  et  un  peu  plus  loin,  au  lac  Naivasha,  la 
célèbre  tribu  guerrière  des  Masaï. 

Les  membres  de  ces  deux  tribus  se  contentent 
de  vêtements  rudimentaires  :  une  couverture  en  laine 
pour  les  hommes,  un  tablier  de  cuir  pour  les  femmes, 
auxquels  ils  ajoutent  des  ornements  en  fils  de  cuivre 
et  de  fer,  ou  de  perles  de  verre  appliquées  sur  des 
lanières  de  cuir.  Les  femmes  des  deux  tribus  se 
chargent  le  cou,  les  jambes  et  les  bras  d'un  poids 
de  ferraille  d'une  vingtaine  de  kilos,  et  avancent 
d'un  pas  aussi  entravé  et  faisant  autant  de  bruk 
que  Tartarin  dans  son  équipement  alpin.  Leurs  os 
en  sont,  dès  leur  jeunesse,  déformés  pour  toujours, 
mais  elles  veulent  bien  souffrir  à  leur  façon  pour 
être  belles....  certes  à  leur  façon  aussi. 

Les  Masaï  sont  éleveurs  de  tradition,  et  ce  sont, 
affirment  les  blancs  du  pays,  les  seuls  autochtones 
à  qui  l'on  puisse  confier  des  animaux  sans  être  sûr 
d'exposer  ceux-ci  auxpires  brutalités.  Avec  les  Masaï, 

on   ne    fait    que    courir    des   risques Mais  les 

femmes  s'occupent,  en  général,  du  soin  des  bestiaux 
ainsi  que  de  tout  autre  travail,  y  compris  les  démé- 
nagements et  le  port  du  bois  et  de  tout  fardeau. 
Les  Masaï  passent  volontiers  pour  des  éleveurs,  et 

19 
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ils  sauront  bien  marchander  quand  on  voudra  acheter 
des  bestiaux  élevés  par  les  femmes;  mais  le  seul 
métier  qu'ils  considèrent  comme  vraiment  compa- 
tible avec  leur  dignité  de  guerriers  est  la  chasse, 
soit  pour  leur  propre  compte,  soit  avec  un  blanc  dont 
ils  porteront  le  fusil,  mais  pas  les  provisions.  A  vrai 
dire,  ils  ne  veulent  pas  porter  leurs  propres  provi- 
sions, pensant  toujours  trouver  leur  nourriture  favo- 
rite, du  sang  coupé  de  lait,  et  risquant  de  crever  de 
faim  ou  de  mourir  de  soif  plutôt  que  de  se  charger 
à  la  façon  d'hommes  ordinaires.  J'ai  bien  connu,  à 
Nairobi,  un  guerrier  Masaï  qui  était  maître  d'hôtel 
chez  un  Anglais  ;  mais  le  roi  des  Masaï  lui  avait 
accordé  une  autorisation  spéciale,  en  raison  de  l'im- 
portance de  la  situation  et  des  gages,  et  sous  les 
deux  réserves  qu'il  verserait  une  taxe  annuelle  à  la 
tribu  et  reviendrait  tous  les  ans  faire  son  service 
militaire.  La  situation  de  ce  Masaï-là  étant  non  seu- 
lement importante,  mais  régularisée,  il  s'acquittait 
très  bien  de  ses  devoirs.  Mais,  comme  règle  géné- 
rale, il  est  plus  facile  de  trouver  un  domestique 
Masaï  que  de  le  faire  travailler.  La  civilisation  a 
éveillé  en  lui  l'âpreté  au  gain,  mais  n'a  nullement 
modifié  ses  idées  d'amour-propre. 

Les  Kikuyus,  par  contre,  sont  agriculteurs,  et  les 
seuls  indigènes  qui  soient  véritablement  utiles  dans 
les  jardins  ou  les  plantations;  moins  fiers  que  les 
Masaïj  ils  se  font  plus  souvent  domestiques,  bien 
qu'ayant  été  eux  aussi  d'excellents  guerriers.  L'occu- 
pation britannique  a  imposé  la  paix  aux  deux  tribus. 
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et  les  fonctionnaires  font  intervenir  des  solutions 
pacifiques  là  où  le  sang  aurait  coulé  à  flots  il  y  a 
quelques  années. 

Pendant  que  j'étais  à  Nairobi,  le  roi  des  Masaï, 
Lenana,  fit  son  entrée  solennelle  pour  porter  plainte 
contre  des  Kikuyus  qui,  affirmait-il,  lui  avaient  volé 
des  moutons.  Vêtti  d'une  superbe  couverture  de 
laine  rouge,  portant  à  l'oreille  un  morceau  d'ivoire 
si  long  et  si  lourd  qu'il  faisait  tomber  le  cartilage 
jusqu'à  l'épaule,  ayant  au  doigt  une  bague  genre 
marquise  en  acier  travaillé  qui  lui  recouvrait  une 
grande  partie  de  la  main,  il  se  présenta,  entouré 
de  ses  guerriers,  devant  un  agent  du  gouvernement. 
Le  maître  d'hôtel  dont  j'ai  parlé  me  présenta  et  me 
servit  d'interprète;  mais  la  proposition  que  je  fis  de 
photographier  sa  majesté  fut  malheureuse.  Les 
Masaï  ont  appris  que  les  blancs  se  moquent  sou- 
vent de  leurs  costumes  bizarres,  et  ils  n*aiment  pas 
être  tournés  en  ridicule.  Le  roi  Lenana  me  répondit 
donc  qu'il  ne  fallait  pas  le  photographier  ce  jour-là, 
parce  qu'il  était  un  peu  souffrant  et  «  trop  pâle  pour 
être  beau.  » 

Chez  ces  deux  tribus  voisines,  on  relève  à  ne  pas 
s'y  méprendre  des  tracer  d'hérédité  mongolienne, 
bien  que  nul  ne  sache  expliquer  le  phénomène.  Les 
Masaï  de  haute  caste  ont  les  traits  presque  chinois, 
et  ils  doivent  sans  doute  à  cette  influence  leur  fierté 
qui  n'est  pas  propre  au  nègre.  Cette  hérédité  est 
moins  marquée  chez  les  Kikuyus,  la  fierté  aussi 
d'ailleurs,  et  on  prétend  que  leurs  traits  ont  été  modi- 
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fiés  par  suite  d  alliances  successives  avec  les  Masaï. 

En  se  rapprochant  du  lac  Victoria  Nyanza,  on 
trouve  les  Kavirondos,  qui  ne  portent  aucun  vête- 
ment si  ce  n'est  un  beau  collier  de  perles  de  verre  et 
une  coiffure  de  plumes  de  coq.  Ils  viennent  se  présen- 
ter ainsi  aux  gares  du  chemin  de  fer  de  l'Ouganda  (1), 
à  l'arrivée  de  chaque  train.  D'abord,  c'était  par 
simple  curiosité  ;  puis,  quand  ils  constatèrent  l'effet 
d'ahurissement  qu'ils  produisaient  sur  les  voyageurs 
nouvellement  arrivés  au  pays,  ce  fut  par  effronte- 
rie ;  à  présent  cela  paraît  être  dans  un  but  intéressé, 
puisqu'ils  s'offrent  à  poser  devant  tous  les  appareils 
photographiques,  et  puis  réclament  avec  énergie  de 
forts  pourboires. 

On  raconte  de  cette  tribu  que  Lady  L...,  une 
Anglaise  de  haut  rang,  s'apitoya  sur  leur  sort,  en 
les  voyant  errer  par  les  routes  africaines  sans  vête- 
ments, et  qu'elle  envoya  des  télégrammes  à  Nairobi 
et  à  Mombasa,  demandant  qu'on  lui  fit  parvenir  au 
plus  vite  de  nombreux  ballots  de  cotonnade  améri- 
caiiïe.  Dès  qu'elle  les  eut  reçus,  elle  en  fit  une  dis- 
tribution générale.  Le  lendemain  matin,  on  vint  lui 
dire  que  toute  la  tribu  était  rassemblée  devant  la 
porte  et  attendait  pour  lui  exprimer  sa  vive  recon- 


(l)Mais  toujours  dans  TAfrique  orientale  anglaise  que  traverse  le 
chemin  de  fer  dit  de  l'Ouganda.  La  ligne  part  de  Mombasa  à  la 
côte,  et  va  jusqu'à  la  Baie  des  Kavirondos,  le  bras  oriental  du 
lac  Victoria  Nyanza,  et  de  là  on  gagne  l'Ouganda  par  bateau.  Le 
chemin  de  fer  de  l'Ouganda  est  destiné  à  traverser  l'Ouganda, 
qui  n'a  même  pas  encore  été  atteint,  et  à  relier  le  Soudan  et 
peut-être  aussi  le  Congo  au  centre  africain. 
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naissance  ;  et  elle  sortit,  toute  curieuse  de  voir  quelle 
coupe  avait  été  choisie  pour  les  vêtements  nouveaux. 
C'était  une  coupe  toute  africaine  :  les  sauvages  por- 
taient toujours  au  corps  les  seuls  vêtements  dont  la 
nature  les  avait  parés  quand  ils  vinrent  au  monde, 
mais  chacun  s'était  coquettement  ceint  la  tête  cré- 
pue d'un  léger  bandeau  blanc  qui  tranchait  très  bien 
sur  le  noir. 

Ces  sauvages  étaient-ils  encore  vraiment  simples 
et  sincères  à  cette  époque?  On  aime  à  le  croire... 

Les  Kavirondos  paraissent  avoir  subi  moins  de 
métissage  que  les  tribus  côtières,  et  ressemblent 
d'une  façon  frappante  aux  nègres  d'Amérique.  On 
les  croit  alliés  de  près  aux  nègres  du  Congo,  bien 
que  l'Ouganda  et  le  lac  Victoria-Nyanza  les  en 
séparent.  En  tout  cas,  on  peut  être  sûr  de  Tune  de 
deux  choses  :  ou  bien  les  négriers  anglais,  français 
et  américains  trouvaient  sur  la  côte  occidentale 
I  de  l'Afrique  des  nègres,  libres  ou  esclaves,  appa- 
rentés à  cette  tribu,  ou  bien  elle  a  été  moins  libre 
dans  ses  alliances  rouges  et  jaunes  que  les  autres 
de  la  région,  et  est  donc  restée  plus  pure  dans  sa 
physionomie,  dans  son  développement  corporel. 

Quand  les  Kavirondos  s'approchent  des  blancs^ 
c'est  leur  tradition  de  se  faire  domestiques,  comme 
les  Swahilis  ;  ils  adoptent  alors  le  même  costume  de 
maison  ;  mais  quand  ils  rentrent  chez  eux,  ils  doi- 
vent se  dévêtir  de  nouveau. 

Sur  les  bords  de  Victoria  Nyanza  ce  sont  les 
Nandi  qu'on  rencontre,  guerriers  comme  les  Masaï^ 
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travaillant  peu  mais  prenant  volontiers  part  aux 
expéditions  de  chasse  ou  s'enrôlant  dans  la  police 
indigène  commandée  par  des  blancs. 

Chez  toutes  ces  tribus,  et  chez  d'autres  encore 
auxquelles  j'eus  affaire  dans  l'Afrique  orientale,  je 
trouvai  les  traits  de  caractère  qui  m'étaient  si  con- 
nus comme  étant  propres  aux  nègres  d'Amérique  : 
ainsi  s'expliquait  le  sentiment  de  familiarité  qui 
m'avait  étonné  dès  mon  arrivée. 

Ce  n'est  que  dans  l'Ouganda  qu'il  en  fut  autre- 
ment. On  m'avait  prévenu  que  j'y  serais  dérouté, 
que  toutes  mes  idées  s'écrouleraient  en  présence  de 
cette  race-là.  J'avais  d'ailleurs  souvent  entendu 
vanter  les  rares  qualités  de  ces  Magandas,  les  plus 
intelligents  de  tous  les  nègres,  des  nègres  ayant  de 
la  suite  dans  leurs  idées,  ayant  des  traditions  litté- 
raires, ayant  un  esprit  et  une  verve  qu'on  se  plaisait 
à  nier  au  tempérament  nègre. 

Une  surprise  m'attendait  bien,  mais  pas  celle 
qu'on  m'avait  annoncée.  Je  vis  des  physionomies  qui 
n'étaient  point  celles  que  je  pensais  trouver.  Je 
remarquai  une  dignité  de  tenue  et  de  parole  qui  ne 
sont  pas  de  la  psychologie  du  nègre,  qu'il  soit  civi- 
lisé ou  non.  Je  fus  reçu  par  le  jeune  roi,  et  ensuite 
par  ses  principaux  ministres  ;  des  allocutions  d'une 
richesse  tout  orientale  m'accueillirent,  et  je  fus  con- 
traint d'accepter  des  cadeaux  de  leur  part  :  le  siège 
du  premier  ministre,  le  bâton  du  ministre  de  la 
Justice^  la  théière  du  ministre  du  Trésor  —  ce  der- 
nier étant  si  avancé  dans  ses  goûts  que  sa  maison, 
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meublée  à  l'européenne,  ne  contenait  d'autre  objet 
indigène  que  la  théière  dont  il  se  servait  tous  les 
jours  depuis  de  nombreuses  années  ! 

Mais  tout  de  suite  j'avais  vu  que  les  arguments 
basés  sur  les  Magandas  pour  prouver  que  les  nègres 
pouvaient  arriver  à  tout,  n'avaient  pas  plus  d'appli- 
cation que  des  arguments  basés  sur  des  Indiens  ou 
des  Chinois.  Les  Magandas  étaient  bien  des  noirs, 
mais  ce  n'étaient  pas  des  nègres,  c'étaient  des 
Maures.  Plus  tard,  je  sus  que  leur  migration  a  été 
tracée  à  travers  TEgypte,  où,  depuis  près  d'un 
siècle,  des  voyageurs  ont  relevé  à  divers  endroits  le 
long  de  la  route,  la  légende  d'une  tribu  de  Maures 
errants  qui  avait  passé  par  là,  poussant  vers  le  Sud, 
et  qui  n'était  jamais  revenue.  Leur  histoire  confir- 
mait donc  ce  que  leurs  traits  et  leurs  gestes  m'avaient 
dénoncé,  que  ce  n'étaient  pas  des  nègres.  D'ailleurs, 
ils  traitent  de  sauvages  les  nègres  qui  les  entourent. 

Les  coutumes  féodales  de  ces  noirs,  leur  nature 
douce  et  sympathique  (tant  qu'on  n'éveille  pas  leur 
colère),  leurs  goûts  artistiques  et  leurs  nombreux 
proverbes  répétés  de  père  en  fils,  méritent  bien  les 
études  et  les  louanges  dont  ils  ont  été  les  objets. 
Mais  ce  qui  est  exagéré,  ce  qui  est  inexact,  c'est  de 
voir  là-dedans  une  leçon  quelconque  se  rapportant 
aux  nègres. 

Revenons  aux  nègres,  aux  vrais. 


CHAPITRE   II 

Les  Mêmes  vus  par  des  fonctionnaires,, 
des  missionnaires  et  des  colons. 


Le  premier  conseil  que  donnent  aux  nouveaux 
arrivés  les  fonctionnaires  et  les  colons  de  l'Afrique 
orientale  anglaise,  c'est  de  ne  pas  faire  changer  de 
costume  aux  domestiques  qu'ils  prendront  à  leur 
service.  Ce  costume,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  chapitre 
précédent,  consiste  en  un  fez,  une  longue  chemise 
de  cotonnade  et  une  absence  de  chaussures. 

Etant  prévenu  que  mon  domestique  me  mettrait  à 
répreuve  en  venant  auprès  de  moi  sans  son  fez  et  en 
portant  des  chaussures,  et  que  si  je  ne  le  réprimais 
pas  aussitôt  je  perdrais  son  estime  et  m'attirerais 
beaucoup  d'ennuis,  je  pris  l'avis  au  sérieux.  Chez 
moi  aussi,  aux  Etats  sudistes,  les  nègres  ont  leurs 
façons  de  mettre  les  étrangers  à  l'épreuve,  et  ils  ne 
respectent  que  ceux  qui  savent  les  ramener  à  Tordre 
de  leurs  traditions.  Mon  domestique,  tout  excellent 
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qu'il  fût,  ne  manqua  pas  de  faire  ce  qui  m'avait  été 
annoncé;  et  notre  parfaite  entente  commença  à  par- 
tir du  moment  où  je  lui  enjoignis  sévèrement  de  se 
vêtir  à  sa  mode  habituelle. 

Si  je  suivis  le  conseil  donné,  c'est  que  le  principe 
en  cause  m'apparaissait  clairement. 

Mais  en  général  les  nouveaux  arrivés  ne  viennent 
pas  d'un  pays  de  nègres,  et  ils  se  moquent  de 
propos  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  logique. 

«  Ne  pas  changer  leur  costume?  disent-ils  en 
riant.  Voyons  donc,  vous  êtes  ridicule  î  Qu'est-ce 
que  cela  peut  bien  leur  faire?  S'ils  s'arrangent  en 
sauvages,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  s'habiller  !  » 

Ce  ne  seront  d'abord  que  des  questions  de  toi- 
lette que  le  maître  s'amusera  à  trancher  avec  le 
domestique  ;  mais  quand  ce  dernier  sera  pourvu 
d'une  culotte  et  d'un  canotier,  il  s'agira  de  lui  ins- 
pirer quelques  idées  de  civilisation  et  d'affranchis- 
sement qui  s'accommoderont  mieux  que  ses  prin- 
cipes barbares  avec  sa  nouvelle  tenue. 

Cet  état  de  choses  durera  plus  ou  moins  longtemps, 
selon  les  qualités  du  blanc  et  du  nègre  mis  en  cause, 
mais  le  même  enseignement  découle  toujours  de  ces 
situations  dans  l'Afrique  orientale  anglaise,  et  le 
même  principe  se  pose  sous  d'autres  formes  dans 
d'autres  pays  de  nègres  ;  et,  qu'on  aime  ou  non  à 
l'avouer,  on  est  obligé  de  le  constater  :  c'est  que  le 
nègre  n'approfondit  pas,  c'est  qu'il  faut  bien  des 
années  ou  même  plusieurs  générations  pour  lui  im- 
poser des  formes,  et  c'est  que  de  s'attaquer  à  ces 
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formes  ébranle  tout  son  édifice  moral  et  intellectuel, 
et  ouvre  la  porte  à  toutes  les  surprises. 

Parmi  les  nègres  des  Etats  sudistes  qui  ont  connu 
<iepuis  un  ou  deux  siècles  le  contact  des  blancs,  les 
formes  sont  plus  compliquées  que  chez  les  sau- 
vages de  riVfrique  orientale,  mais  le  principe  reste 
entièrement  le  même. 

Les  fonctionnaires  britanniques  ont  eu  assez  de 
perspicacité  pour  reconnaître  que  sous  les  diffé- 
rences constatées  dans  la  physionomie  ainsi  que 
dans  les  coutumes  des  tribus  auxquelles  ils  avaient 
«ffaire,  deux  traits  dominaient  tous  ces  noirs  :  pre- 
mièrement, ils  n'obéissaient  à  d'autre  voix  que  celle 
de  leurs  passions  ou  de  la  crainte  ;  et  secondement, 
ils  ne  pouvaient  saisir  et  appliquer  utilement  qu'un 
ou  deux  éléments  d'enseignement  à  la  fois. 

Les  Américains  des  Etats  sudistes  avaient  depuis 
déjà  longtemps  failles  mêmes  constatations,  et  toute 
notre  attitude  envers  le  nègre  est  basée  sur  elles. 
Aux  premiers  temps  de  l'esclavage  —  au  temps 
d^s  tentatives  de  soulèvement  et  de  massacre  — 
les  Sudistes  avaient  assuré  l'ordre  public  par  la 
crainte  qu'ils  imposaient  aux  nègres  ;  après  un  cer- 
tain temps,  cette  crainte  se  transforma  en  respect, 
et  dès  lors  un  régime  plus  doux,  valant  mieux  pour 
les  deux  races,  put  être  appliqué,  bien  que  les  lois 
restassent  sévères  afin  de  permettre  au  besoin  un 
retour  à  des  mesures  qui  rappelleraient  la  crainte. 
Si  l'aiîranchissement  avait  été  effectué  sans  que  le 
respect  du  nègre  pour  le   blanc  fût  détruit,  le  Sud 
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n'aurait  pas  connu  les  horreurs  de  la  Reconstructiaa, 
et  les  exploits  du  clan  des  Ku-Kluxet  l'exclusion  poli- 
tique du  nègre  ne  seraient  pas  devenus  nécessaires 
pour  sauver  la  race  blanche  de  ces  pays.  Depuis,  le 
nègre  laisse  le  blanc  relativement  tranquille,  aux 
Etats  sudistes,  par  un  sentiment  de  respect  mêlé  de 
crainte.  Que  le  blanc  laisse  fléchir  le  respect,  et  c'est 
aussitôt  lui  qui  aura  à  craindre.  C'est  pourquoi 
l'égalité  sociale  des  races  est  jugée  chose  impos- 
sible, et  c'est  pourquoi  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
blanches  assaillies,  beaucoup  de  blancs  assommés, 
beaucoup  de  résistances  à  Tarrestation  motivée  par 
un  méfait  quelconque,  dès  que  les  nègres  d'uoe  com- 
mune apprennent  qu'un  blanc  a  traité  un  nègre  en 
égal  et  a  donc  cessé  de  mériter  le  respect  dû  à  un 
supérieur. 

J'ai  réservé  cette  analyse  de  la  situation  en  Amé- 
rique pour  ce  chapitre  concernant  TAfrique,  puis- 
que la  situation  est  la  même  et  que  l'explication  peut 
donc  sembler  plus  complète  ici,  se  rapportant  à 
deux  continents,  que  si  je  l'avais  donnée  par  rap- 
port à  un  seul. 

Quant  à  la  question  des  éléments  d'instruction 
que  je  viens  de  soulever  en  parlant  de  l'Afrique,  je 
me  suis  suffisamment  étendu  sur  cette  question  en 
Amérique  (voir  2®  partie,  chapitre  III)  pour  n'avoir 
pas  y  revenir  ici. 

Les  fonctionnaires  britanniques  en  Afrique  orien- 
tale, reconnaissant  comme  étant  vrai  du  nègre  là-bas 
•ce  que  nous  savons  être  vrai  aussi  du  nègre  chez 
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nous,  n'ont  pas  la  prétention  de  révolutionner  les 
mœurs  de  l'indigène.  Chaque  tribu  se  cramponne 
à  une  ou  deux  traditions  qui  servent  de  base  à  sa 
vie  morale  et  matérielle.  Sur  cette  base  peut  être 
implanté  le  principe  du  respect  des  blancs,  c'est-à- 
dire  du  respect  des  lois,  sans  lequel  un  pays  ne  peut 
pas  être  administré  pacifiquement.  Mais  s'attaquer  à 
cette  base,  même  dans  le  but  d'y  substituer  une 
meilleure,  c'est  risquer  de  changer  tout  l'univers  du 
noir  et  de  le  ramener  au  régime  sauvage,  qui  con- 
siste à  ne  plus  reconnaître  d'autre  loi  que  la  con- 
trainte par  la  force.  Par  conséquent,  le  fonction- 
naire britannique  cherche  à  déraciner  les  mœurs  qui 
peuvent  être  dangereuses,  mais  à  tirer  parti  des 
autres  en  les  assainissant  autant  que  possible. 

Évidemment,  il  fallut  tout  d'abord  supprimer  cer- 
taines coutumes  de  sauvages. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  jeune  fonctionnaire, 
nouvellement  arrivé  dans  le  territoire  des  Kikuyus, 
vit  venir  à  lui,  un  jour,  une  délégation  de  cette  tribu 
qui  lui  demandait  la  permission  de  châtier  selon 
leurs  lois  un  des  leurs,  coupable  d'avoir  volé  deux 
vaches  à  une  voisine.  Très  embarrassé,  et  ne 
sachant  comment  trancher  lui-même  cette  question 
de  droit,  le  fonctionnaire  accorda  volontiers  aux 
Kikuyus  la  permission  de  régler  l'afTaire  en  famille. 

Dans  la  nuit,  il  entendit  des  bruits  de  danses,  de 
chants,  de  tambours,  et  il  aperçut  la  lueur  de  feux 
de  joie  près  du  campement  indigène.  Pris  d'inquié- 
tude, il  se  leva  dès  l'aube,  et  arriva...  juste  à  temps 
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pour  voir  une  bande  de  sauvages,  striés  de  pein- 
ture blanche  de  la  tête  aux  pieds,  qui  portaient  un 
homme  solidement  ligotté  et  qui  avançaient  en  bat- 
tant du  tambour.  Le  fonctionnaire  n'eut  pas  même  le 
temps  de  protester  par  une  simple  parole  :  ils  jetèrent 
leur  victime  dans  un  précipice.  C'était  là,  expliquè- 
rent-ils froidement,  leur  châtiment  pour  des  voleurs 
de  bétail... 

Mais  le  plus  triste  de  l'aventure  fut  révélé  par 
l'enquête  que  le  fonctionnaire  ordonna  pour  le  sou- 
lagement de  sa  conscience.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un 
voleur,  mais  d'un  héritier  malheureux.  A  la  mort  de 
son  père,  cet  homme  avait  réclamé,  en  vertu  de  la 
primogéniture,  deux  vaches  qui  constituaient  son 
patrimoine.  La  seconde  femme  de  son  père  s'en 
était  emparée,  et  refusait  de  les  céder.  Il  alla  donc 
chez  elle  en  son  absence,  prit  les  vaches,  et  les  con- 
duisit tout  tranquillement  chez  lui.  Mais  la  femme 
était  au  mieux  avec  le  chef  de  la  tribu;  elle  n'eut 
qu'à  porter  plainte,  et  le  fils  fut  condamné  et 
exécuté  sans  procès  et  sans  l'audition  d'un  seul 
témoin. 

L'administration  britannique  cherche  naturelle- 
ment à  éviter  le  retour  de  pareils  incidents,  et  les 
lois  du  protectorat  donnent  des  sanctions  raison- 
nables en  toute  matière  de  crime  ou  de  délit.  Ce 
n'est  qu'en  ce  qui  concerne  les  usages  intérieurs 
de  la  vie  et  des  mœurs  que  le  fonctionnaire  trouve 
plus  sage  de  ne  pas  intervenir,  et  le  colon  qui  aura 
passé  quelques  années  dans  le  pays  sera  invariable- 
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ment  d'accord  avec  lui.  Mais  c'est  là  que  tous  les 
deux  seront  en  conflit  avec  le  missionnaire,  lequel 
ne  peut  voir  d'un  œil  indifférent  de  nombreuses 
choses  que  d'autres  blancs  croient  devoir  passer 
sous  silence  ou  même  approuver. 

Il  y  a  les  lois  du  mariage,  qui  varient  de  tribu  à 
tribu,  et  qui  sont  loin  d'être  conformes  à  la  moralité 
chrétienne. 

Le  Swahili,  par  exemple,  est  polygame  ;  il  a 
toujours  deux  femmes,  et  a  droit  à  trois,  mais  pas 
plus;  il  s'arrange  avec  elles  à  terme,  et  peut  en 
changer  selon  une  formule  précise  quand  sur- 
viennent des  ennuis. 

Le  Masaï,  par  contre,  ne  peut  avoir  qu'une  femme, 
et  il  doit  se  marier  d'après  un  rite  bien  arrêté  ;  mais 
la  tribu  reconnaît  le  divorce  prononcé  par  le  chef, 
et  le  résultat  est  que  les  guerriers  se  marient  et 
divorcent  avec  une  facilité  déconcertante. 

Ce  sont  évidemment  des  lois  spéciales  et  pas  très 
sérieuses,  mais  tous  les  blancs  avec  qui  j'en  ai  causé 
là^bas  m'ont  dit  la  même  chose  :  que  les  indigènes 
respectaient  leurs  lois,  restaient  convenables  selon 
leurs  traditions,  et  punissaient  l'adultère  de  la  peine 
de  mort. 

Bien  entendu,  un  des  premiers  devoirs  du  mission- 
naire est  d'inspirer  aux  indigènes  l'horreur  de  la 
polygamie  et  des  mariages  et  divorces  à  volonté. 
C'est  toute  une  révolution,  qui  ne  s'opère  pas  sans 
inconvénients  pour  l'œuvre  d'évangélisation  même. 

Un  missionnaire  ne  me  racontait-il  pas  qu'il  avait 
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perdu  récemment  un  des  plus  éclairés  de  ses  caté- 
chumènes, parce  que  la  femme  de  celui-ci  allait  le 
lâcher  s'il  n'en  prenait  pas  une  seconde  :  elle  se 
plaignait  d'avoir  trop  de  besogne,  étant  seule  ! 
Le  missionnaire  eut  beau  parler  principe  et  relif 
gion,  et  citer  des  textes  qui  auraient  dû  clore 
Fargument.  Les  considérations  d'ordre  matériel 
prévalurent.  Puisque  l'homme  ne  voulait  pas  vivre 
seul,  et  que  la  femme  ne  voulait  pas  travailler 
seule,  ils  s'en  retournèrent  dans  la  brousse  à  la 
recherche  du  bonheur. 

Mais  quand  les  missionnaires  ont  réussi  à  marier 
les  catéchumènes  en  leur  faisant  jurer  une  éter- 
nelle fidélité,  ils  n'en  sont  pas,  à  vrai  dire,  bien 
avancés.  Ils  ont  détruit  une  formule  inacceptable 
pour  eux,  mais  qui  faisait  bien  l'affaire  des  noirs, 
et  y  ont  substitué  une  formule  qu'ils  jugent  la 
bonne,  mais  à  laquelle  les  nègres  ne  peuvent  pas  se 
■  conformer.  Mes  observations  quant  à  la  moralité  du 
nègre  en  Amérique  (p.  258)  seraient  applicables 
aussi  en  Afrique  sous  le  nouveau  régime. 

Et  j'ai  le  regret  de  devoir  ajouter  que  les  rela- 
tions que  les  blancs  entretiennent  trop  souvent  avec 
des  noires,  donnent  un  exemple  qui  tourne  au  ridi- 
cule toute  tentative  d'autres  blancs  qui  viennent 
parler  de  «  moralité  ».  Les  sauvages  avaient  un  code 
très  spécial  qu'ils  observaient.  Les  blancs  sont 
venus  imposer  un  autre  code  que  d'autres  blancs 
sont  les  premiers  à  violer.  Le  noir  croit  donc  pou- 
voir   se  laisser  aller  sans  restriction  à  Tamoralité 
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que  ses  lois  à  lui  réprimaient  quelque  peu  :  il  n'a 
qu'à  user  des  ménagements  hypocrites  de  la  civili- 
sation. 

Mais,  avant  d'aborder  cette  question  de  la  vie  de 
famille,  le  missionnaire  est  scandalisé  par  la  tenue 
sommaire  des  sauvages,  et  leur  offre  de  vieux  vête- 
ments ayant  appartenu  à  des  blancs.  Il  leur  apprend 
ainsi,  pour  commencer,  la  mauvaise  honte,  et  en- 
suite, la  convoitise  d'effets  qu'ils  laissaient  autre- 
fois aux  blancs  comme  ne  pouvant  leur  servir.  C'est 
de  là  que  vient  la  réputation  qu'ont  les  élèves  des 
missionnaires  d'être  les  pires  voleurs  du  pays. 

L'instruction  théorique  donnée  par  les  mission- 
naires protestants  est  pourtant  l'influence  prépondé- 
rante dans  toute  cette  question. 

Le  protestantisme  étant  la  religion  de  l'égalité,  la 
Bible  doit  être  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
le  dernier  des  sauvages  d'Afrique  a  le  droit  d'en 
savoir  aussi  long  que  l'homme  le  plus  érudit  de 
l'Europe.  Le  missionnaire  s'approche  donc  du  nègre 
en  l'assurant  que  tous  sont  frères  et  égaux  devant 
Dieu,  et  il  lui  révèle  l'Evangile  traduit  dans  la 
langue  du  pays. 

Or,  comme  l'effort  principal  du  colonisateur  an- 
glais a  été  de  faire  comprendre  au  nègre  que  le 
blanc  venait  en  être  supérieur  mettre  fin  à  ses 
guerres  et  à  sa  barbarie,  et  lui  assurer  la  paix  et  la 
prospérité  s'il  se  soumettait  et  restait  sage,  —  la 
première  phrase  du  missionnaire  a  déjà  sur  le  nègre 
africain  un  peu  le  même  effet  qu'eut  la  proclamation 
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d'affranchissement  en  Amérique.  Quant  à  l'enseigne- 
ment du  texte  de  l'Evangile  qui  vient  ensuite,  c'est 
pour  les  nègres  africains  l'équivalent  de  l'instruction 
supérieure  pour  le  nègre  américain,  qui  a  comme 
principal  résultat  de  miner  le  fond  de  leur  caractère 
et  de  les  laisser  en  pleine  incohérence,  devenus 
inutiles  à  eux-mêmes  et  dangereux  pour  les 
blancs. 

Il  est  évident  que  si  le  missionnaire  pouvait  pousser 
son  œuvre  assez  loin  pour  faire  comprendre  au  nègre 
la  douce  et  belle  philosophie  du  christianisme  dans. 
sa  véritable  signification  humanitaire,  ce  serait  une 
excellente  chose.  Mais  il  arrive  rarement  à  faire 
plus  que  de  changer  les  vêtements  de  ses  catéchu- 
mènes, et  de  les  rassembler  dans  les  temples  pour 
les  services  dominicaux.  Le  nègre  africain  est  tout 
comme  l'américain  en  ce  qui  concerne  le  goût  des 
grandes  réunions.  Les  missionnaires  s'efforcent, 
bien  entendu,  de  lui  donner  en  même  temps  des- 
notions saines  de  travail  et  d'hygiène  ;  mais  le  plus 
souvent,  le  sauvage  finira  par  se  lasser  de  cette  vie, 
et  il  s'évadera  tôt  ou  tard  de  la  mission,  en  rete- 
nant des  enseignements  tout  autres  que  ceux  qu'on* 
a  voulu  lui  donner,  puisqu'il  aura  tout  brouillé  dans 
son  intelligence  de  sauvage.  Loin  d'avoir  une  in- 
fluence bienfaisante  sur  ses  congénères,  il  aura  — 
tout  comme  le  nègre  instruit  en  Amérique  —  plutôt 
une  influence  néfaste  et  révolutionnaire,  et  il  leur 
parlera  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

—  Je  viens  de  chez  des  blancs  qui  m'ont  traité 
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de  frère  et  m'ont  dit  que  je  valais  autant  qu'eux  et 
que  tous  les  noirs  valent  les  blancs.  Ils  m'ont  dit: 
(juenos  lois  ne  sont  pas  des  lois,  que  notre  mariage 
n'est  pas  le  mariage,  puisque  rien  ne  compte  qui 
n'a  pas  été  fait  par  eux.  Ils  m'ont  dit  encore  un  tas 
de  choses  que  j'ai  oubliées.  Mais  j*ai  toujours  com- 
pris ceci,  que  nous  sommes  maltraités  et  opprimés 
puisque  nous  n'avons  pas  toutes  les  jouissances  des- 
blancs  qui  ne  sont  que  nos  égaux;  je  comprends  que 
nous  sommes  ridicules  de  nous  embarrasser  de  lois 
suv  le  mariage  et  le  reste,  qui  ne  valant  rie  n  ;  je: 
comprends  qu'il  vaut  autant  vivre  sans  lois  que  con- 
tinuer de  ce  train-là,  et  quant  à  moi,  je  ferai  à  l'ave?-» 
nir  tout  ce  qui  me  plaira,  pourvu  que  je  ne  me 
fasse  pas  prendre;  et  je  comprends  que  puisque: 
c'est  notre  droit  d'être  habillés  comme  des  blancs, 
et  que  nous  n'avons  pas  l'argent  que  nous  devrions 
avoir,  nous  n'aurons  qu'à  nous  servir  nous-mêmes 
chaque  fois  que  l'occasion  se  présentera. 

Les  nègres  qui  resteront  auprès  des  missionnaires 
auront  certainement  des  idées  moins  dangereuses  ; 
mais  ils  auront  aussi  forcément  moins  d'influence 
parmi  les  leurs. 

J'ai  rencontré  —  rarement  d'ailleurs  —  quelques 
missionnaires  protestants  qui  savaient  user  de  plus 
d'intelligence,  qui  reconnaissaient  les  limitations  du 
nègre,  et  qui  faisaient  vraiment  œuvre  utile  pour  les 
noirs  et  pour  les  blancs,  en  tenant  sérieusement 
compte  des  conditions  qui  les  entouraient  ;  au  lieu 
que  la  théorie,  qui  sonne  toujours  bien  aux  oreilles 
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du  public  le  plus  éloigné,  est  toujours  pleine  d'in- 
convénients pour  les  sujets  de  Texpérience. 

Les  missionnaires  catholiques,  et  surtout  les 
français,  ont,  en  règle  générale,  su  mieux  com- 
prendre la  situation.  Cette  impression  que  j'ai 
recueillie  par  ma  propre  expérience  m'a  été  confir- 
mée par  Tavis  de  nombreux  colons  et  fonctionnaires, 
tous  anglais  et  protestants.  L'explication  en  est 
simple.  Les  missionnaires  français  dans  ce  pays 
t  pour  principe  fondamental  que  le  christianisme 
n  '  peut  exister  sans  un  sentiment  de  responsabilité, 
et  que  ce  dernier  est  impossible  sans  Thabitude  du 
travail.  Ils  attirent  donc  les  indigènes  chez  eux  en 
lour  offrant  un  logement  et  de  la  nourriture  en 
échange  d'un  léger  travail.  Dans  les  débuts  ils  s'en 
f'ennent  là.  La  plupart  des  recrues  se  sauveront 
estement,  après  avoir  appris  à  travailler  un  peu 
plus  sérieusement  et  à  vivre  un  peu  plus  proprement 
qu'avant,  mais  sans  avoir  reçu  aucun  enseignement 
théorique  susceptible  de  bouleverser  leurs  notions 
primitives. 

Ce  n'est  que  quand  le  nègre  aura  acquis  l'habitude 
de  travailler  avec  quelque  régularité  que  les  mis- 
sionnaires commenceront  à  lui  parler,  et  alors  pas 
d'égalité,  mais  d'inégalité.  Ils  lui  diront  qu'il  doit 
respecter  les  blancs  parce  que  ceux-ci  sont  supé- 
rieurs aux  noirs;  qu'il  faut  bien  les  servir  parce 
qu'ils  sauront  récompenser  les  bons  et  punir  les 
I  méchants,  surtout  les  voleurs  et  les  menteurs  ;  que 
la  supériorité  des  blancs  réside  en  ce  fait  qu'ils  ont 
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un  Dieu  qui  leur  indique  le  bon  chemin  ;  et  que  si 
les  nègres  veulent  arriver  à  se  mettre  sur  le  même 
niveau,  ils  doivent  apprendre  à  aimer  Dieu  aussi  et 
à  lui  obéir. 

Plusieurs  années  s'écoulent  ainsi  avant  qu'on  en 
vienne  aux  questions  de  doctrine,  et  même  alors,  on 
se  contente  des  quelques  vérités  essentielles  du 
christianisme.  Entre  temps  le  nègre  aura  acquis 
quelque  stabilité  en  apprenant  à  travailler  avec  un 
certain  sentiment  de  responsabilité.  Il  pourra,  à  un 
moment  donné,  regagner  sa  brousse  ou  bien  cher- 
cher une  situation  ailleurs;  mais  chez  ces  mission- 
naires-là il  n'aura  reçu  que  des  leçons  salutaires  et 
applicables,  et  aura  été  préservé  de  théories  dange- 
reuses. 

Les  habitants  blancs  de  l'Afrique  Orientale  an- 
glaise sont  à  peu  près  d'accord  sur  le  tort  que  fait 
au  pays  l'enseignement  théorique  de  certains  mis- 
sionnaires, et  ils  s'accordent  aussi  à  reconnaître  que 
les  missionnaires  plus  modérés  dans  leurs  méthodes 
font  peu  de  tort  en  admettant  qu'ils  en  fassent.  Mais 
ils  ne  reconnaissent  pas  qu'une  grande  amélioration 
soit  produite  même  par  ces  derniers,  et  ils  éviteront 
toujours  dans  la  mesure  du  possible  de  prendre  à 
leur  service  un  élève  des  missionnaires.  Par  contre, 
les  pseudo-musulmans  —  (qui  n'ont  qu'une  idée 
rudimentaire   de  ce  culte)  —  sont  très  demandés. 

La  religion  islamique  est-elle  mieux  adaptée  au 
nègre  que  le  christianisme?  Elle  aurait  toujours 
l'avantage  —  important  quand  il  y  va  du  nègre  — 
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de  s'imposer  en    loi  absolue   qu'il   faut  respecter. 

Savorgnan  de  Brazza  était  d'avis  que  seul  l'isla- 
misme pouvait  rendre  des  services  sérieux  aux 
nègres  d'Afrique  ;  il  alla  jusqu'à  vouloir  islamiser  la 
région  de  Sangha,  au  Congo  français,  et  y  importa 
trente  missionnaires  mahométans,  qui  ne  survé- 
curent pas  longtemps  au  climat,  mais  réussirent, 
avant  de  trépasser,  à  enraciner  les  principes  de  leur 
religion  parmi  de  nombreux  indigènes.  Il  est  d'ail- 
leurs avéré  aujourd'hui  que  les  seuls  nègres  du 
Congo  français  qui  soient  arrivés  à  une  certaine 
civilisation,  sont  dans  la  province  d'Oubanghi,  qui 
subit  l'influence  mahométane. 

Les  Anglais  de  la  côte  orientale  d'Afrique  et  les 
Français  de  la  côte  occidentale  seraient  donc  à  peu 
près  arrivés  aux  mêmes  constatations. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  me  prononcer  dans 
cette  question  africaine,  je  ne  peux  que  reproduire 
ce  qui  m'a  été  dit,  et  ajouter  que  je  n'ai  eu  qu'à 
me  louer  de  mon  «  boy  »  mahométan.  Mais  j'ai 
exposé  au  chapitre  ix  de  la  deuxième  partie  quel- 
ques observations  sur  la  religion  parmi  les  nègres 
d'Amérique  qui  s'appliqueraient  aussi  à  l'Afrique. 

Il  est  évident  que  les  missionnaires  qui  croient 
qu'il  faut  aux  nègres  un  fond  de  travail  avant  qu'on 
puisse  leur  échafauder  une  religion,  sont  dans  le 
vrai;  il  en  est  comme  de  l'instruction  supérieure  en 
Amérique.  Mais  si  le  fait  est  simple  à  constater,  la 
méthode  est  difficile  à  trouver. 

Au  mois  d'octobre  1911,  les  journaux  parisiens 
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commentaient  la  belle  œuvre  du  colonel  Thys,  créa 
teur  des  chemins  de  fer  du  Congo.  Dans  un  articl 
des  plus  intéressants,  inséré  dans  le  Mouvemen 
géographique,  le  colonel  avait  relaté  ses  expérience 
avec  les  noirs,  en  disant  notamment  : 

«  Quand,  le  long  de  cette  voie  ferrée,  traversant  ui 
pays  qui  était  complètement  inconnu  il  y  a  moins  d 
vingt-cinq  ans,  je  voyais  les  noirs  de  la  région  des  cata 
ractes  couchés  sur  le  rail,  en  suivre  la  direction  d'un 
visée  attentive  pour  constater  les  défauts  des  aligne 
ments,  vérifier  les  rayons  des  courbes,  manier  le  nivea 
pour  noter  les  affaissements  à  redresser;  et  quand  je  m 
rappelais  que  ces  mêmes  noirs,  aujourd'hui  bien  nourri: 
bien  vêtus,  collaborateurs  intelligents  et  dévoués  de 
Européens,  vivaient,  avant  notre  arrivée,  dans  une  ins6 
curité  complète,  sans  idéal,  plongés  dans  la  plus  affreus 
barbarie,  je  sentais  grandir  en  moi  l'enthousiasme  pou 
l'œuvre  coloniale,  si  affreuse  quand  elle  est  mal  comprise 
si  grande  et  si  sainte  quand  l'homme  civilisé  y  met  u 
peu  d'âme.  » 

Un  grand  quotidien  ajoutait  : 

«  Par  quel  moyen  s'est  opérée  cette  transformation  i 
rapide?  Par  un  moyen  d'une  simplicité  merveilleuse 
On  a  offert  aux  nègres  des  salaires  assez  élevés  pour  le 
tenter.  » 

Un  autre  quotidien  entrait  davantage  dans  le  fon 
de  la  question  : 

«  Après  le  témoignage  du  colonel  Thys,  on  peut  croir 
que  les  nègres  seront  considérés  avec  plus  de  faveur.  ] 
est  bien  vrai  qu'on  n'avait  pas  encore  envisagé  le  pari 
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qu'on  pouvait  tirer  du  désir  de  gagner  beaucoup...  Si 
cet  homme,  considéré  jusqu'à  présent  comme  une  sorte 
de  brute  paresseuse,  incapable  d'un  effort  raisonné,  est 
amené  à  apprécier  le  bienfait  du  travail,  à  ambitionner 
un  gain  de  plus  en  plus  élevé,  récompense  de  sa  peine, 
îl  est  vraisemblable  qu'il  se  transformera  et  deviendra 
le  collaborateur  précieux  des  Européens,  et  se  révélera 
travailleur  alerte  et  avisé.  » 


Ce  que  le  colonel  Thys  est  arrivé  à  faire  est  assui- 
rément  admirable.  Mais  la  méthode  n'est  pas  nou- 
velle, et  les  suites  n'en  furent  pas  brillantes  là  (w!i 
^on  eut  Toccasion  d'en  faire  Tépreuve.  On  réjaiiiira 
toujours  le  nègre  en  faisant  miroiter  de  l'or  à  ses 
yeux,  et  il  s'efforcera  d'en  acquérir  pendant  un 
temps.  Puis,  l'habitude  de  l'or  reste,  mais  pas  l'ha- 
iD-itude  du  travail.  Et  c'est  al^rs  que  le  nègre,  de 
chipeur^  devient  voleur. 

Dans  l'article  même  du  colonel  Thys  je  relève 
cette  observation  à  laquelle  les  journaux  parisiens 
ne  semblent  pas  avoir  attaché  d'importance  et 
qui  pourtant  permet  de  retrouver,  dans  ce  premier 
élan  de  prospérité  comme  à  d'autres  moments,  la 
psychologie  du  nègre  si  Ton  sait  où  la  chercher .: 
ces  ouvriers  étaient  liés  par  des  contrats  d'un  ou 
deux  ans  ;  lorsqu'une  équipe  avait  fini  son  temps 
de  service,  elle  pi^ésentait  généralement  une  autre 
équipe  pour  la  remplacer. 

Ainsi  le  nègre  du  Congo,  tout  comme  celui  d'Amé- 
rique etide  l'Afrique  orientale,  devient  âpre  au  gain,  et 
se  met  à  travailler,  lûais  dans  le  seul  but  d'amasser 
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de  quoi  aller  se  reposer  et  s'amuser,  et  sans  cher- 
cher à  se  faire  une  carrière  sérieuse. 

C'est  là  un  commencement  de  problème,  et  non 
une  solution. 

Toutefois  les  nègres  au  Congo  belge  paraissent 
s'engager  pour  un  ou  deux  ans,  et  tenir  parole. 

Les  nègres  de  l'Afrique  orientale  peuvent  s'en- 
gager au  mois  ou  au  terme,  mais  leur  parole  a  peu 
de  valeur. 

Les  nègres  d'Amérique  ne  consentiraient  pas  à 
s'engager  pour  une  période  quelconque,  et  abandon- 
nent leur  travail  au  gré  de  leurs  caprices  et  sans  se 
préoccuper  des  torts  qu'ils  peuvent  causer. 

Or,  dans  le  premier  pays,  les  nègres  vivent  en 
inférieurs  sous  une  domination  absolue,  et  ont  affaire 
à  des  lois  qu'ils  savent  être  impitoyables  au  besoin. 

Dans  le  second  pays,  ils  sont  administrés  par  un 
protectorat  paternel  qui  distingue  entre  eux  et  les 
blancs,  mais  qui  les  traite  avec  des  égards  toujours 
plus  grands  d'année  en  année. 

Dans  le  troisième  paj^s,  ils  jouissent  de  tous  les 
droits  juridiques  qui  sont  à  la  disposition  des  blancs, 
et  ils  ont  de  nombreux  amis  pour  les  appuyer,  les 
encourager,  les  éclairer. 

Et  c'est  dans  le  premier  qu'il  paraîtrait  que  tout 
va  si  bien,  tandis  que  dans  le  second  cela  ne  va 
que  médiocrement  et  que  dans  le  troisième  cela  va 
de  mal  en  pis. 

Faut-il  en  conclure  que  le  nègre  a  besoin  d'être 
dominé  pour  faire    tout    son  devoir    d'homme?  Je 
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n'irais  pas  au  point  de  soutenir  une  pareille  con- 
clusion; d'ailleurs,  toute  conclusion  est  dangereuse, 
quand  il  s'agit  de  la  question  du  nègre.  Mais  j'y 
reconnais  du  moins  une  présomption  basée  sur  des 
faits  très  sérieux,  qui  mérite  d'être  retenue  et  rap- 
pelée à  l'esprit  chaque  fois  qu'on  veut  entrer  dans 
le  fond  de  la  situation. 

La  grande  différence  entre  les  blancs  et  les  noirs 
au  point  de  vue  industriel,  provient  évidemment  du 
fait  que  la  civilisation  des  blancs  les  a  habitués  à 
un  travail  régulier,  automatique  et  inévitable,  tandis 
que  les  traditions  séculaires  des  noirs  sont  tout 
autres.  Un  ou  deux  siècles  d'esclavage  en  Amé- 
rique avaient  donné  aux  nègres  Thabitude  du  travail 
qu'ils  ont  pour  la  plupart  perdue  en  quelques  années 
à  la  suite  de  leur  affranchissement.  Il  est  probable 
que  si  la  liberté  leur  était  venue  graduellement^  et 
sans  que  des  idées  de  haine  contre  leurs  anciens 
maîtres  leur  fussent  soufflées,  les  nègres  auraient 
conservé  au  moins  une  bonne  partie  de  leurs  habi- 
tudes sérieuses.  Mais  le  fait  qu'ils  ont  conservé  si 
peu,  et  cet  autre  fait  que  les  méthodes  de  tentation  et 
de  persuasion  imaginées  pour  les  conduire  de  leur 
propre  chef  au  travail  n'ont  réussi  que  dans  des  cas 
exceptionnels,  devraient  donner  également  à  réflé- 
chir. 

Dans  une  lettre  qu'il  m'adressait  au  mois  d'août 
1911,  un  des  hommes  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
services  au  Protectorat  de  l'Afrique  orientale  anglaise, 
lord  Delamere,  m'exprimait  des  idées  nouvelles  et 
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aussi  audacieuses  que  pratiques  sur  le  compte  du 
nègre.  J'avais  connu  lord  Delamere  en  Afrique,  où 
il  était  membre  du  conseil  du  gouvernement,  et  où 
.il  se  consacrait  d'autre  part  à  l'exploitation  d'une 
industrie  à  laquelle  l'avenir  du  pays  était  intime- 
dnent  lié  (1). 

Ses  rapports  quotidiens  avec  les  nègres  de  son 
habitation,  et  le  rôle  qu'il  jouait  alors  dans  le  gou- 
vernement —  il  a  démissionné  depuis  —  lui  don- 
inaient  deux  points  de  vue  sur  la  question,  et  j'avais 
idéjà  été  impressionné  par  les  conversations  que 
j'avais  eues  avec  lui  en  Afrique. 

Voici  les  passages  essentiels  de  sa  lettre  de  date 
ipécente  : 

«  Je  suis  d'avis  que  l'homme  n'a  pas  de  goût  naturel 
^our  le  travail.  Il  a  fallu  des  siècles  de  servage  pour 
Jdonner  à  la  masse  des  habitants  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
rhabitude  du  travail  régulier.  Il  faudra  qu'il  en  soit  de 
dnéme  du  nègre  —  dans  la  mesure  permise  par  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  vit  actuellement. 

(1)  Venu  en  Afrique  quelques  aimées  auparavant  pour  une 
expédition  de  chasse,  lord  Delamere,  pair  d'Angleterre  de  famille 
très  ancienne,  avait  constaté  que  le  Protectorat  dépendait  pour 
ea  farine  des  blés  des  Indes,  et  qu'une  famine  aux  Indes  expose- 
rait ces  pays  nouveaux  à  de  graves  inconvénients  et  peut-être 
même  à  des  souffrances.  Il  trouva,  à  une  altitude  de  deux  mille 
cinq  cents  mètres,  à  Njoro,  des  terres  qui  lui  semblèrent  par- 
faites pour  y  semer  du  blé.  Il  en  fît  l'acquisition,  et  resta  surplace 
pour  veiller  au  développement  de  son  projet.  Sa  haute  intelligence 
lui  permit  de  triompher  d'obstacles  et  de  complications  qui  fail- 
iirent,  à  plusieurs  reprises,  tout  perdre.  On  me  dit  en  1909  qu'il 
avait  déjà  dépensé  près  d'un  million  de  francs  dans  cette  entre- 
prise d'une  importance  capitale  pour  le  pays.  Mais  en  cette  même 
jann^e  le  succès  définitif  lui  était  venu. 
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«  Là  où  le  travailleur  rétribué  peut  acquérir  des  terres 
tout  de  suite  et  se  retirer  pour  vivre  de  quelques  épis 
de  maïs,  il  retombe  à  l'état  sauvage.  Mais  là  où  il  s'achète 
des  objets  qui  lui  sembleront  être  du  luxe  d'abord,  et 
qui  deviendraient  plus  tard  des  besoins,  on  peut  dire  que 
l'encouragement  au  travail  automatique  a  commencé. 

«  Reste  à  savoir  comment  on  peut  s'y  prendre  pour 
créer  un  système  qui  s'approcherait  du  servage  sans 
offusquer  les  préjugés  de  notre  époque  et  sans  abrutir 
les  maîtres. 

«  Je  crois  que  le  grand  secret  de  l'œuvre  de  civilisa- 
tion du  nègre  consiste  à  l'attacher  intimement  à  la  vie 
du  pays  en  le  faisant  travailler.  Et  je  crois  que  le  meil- 
leur moyen  d'arriver  au  travail  automatique  serait  de 
l'empêcher  de  se  transformer  prématurément  en  pro- 
priétaire. Il  faudrait  qu'il  se  mit  d'abord  à  l'abri  de  tout 
danger  de  retomber  à  l'état  du  sauvage  qui  ne  produit 
que  ce  qu'il  lui  faut  pour  ses  besoins  du  jour  et  ne  prend 
aucune  part  au  progrès  général  de  son  pays. 

«  J'entends  souvent  poser  la  question  :  Pourquoi  le 
nègre  travaillerait-il? 

«  Mais,  parce  que  tout  citoyen  qui  se  respecte,  quelque 
soit  l'État  qu'il  habite,  doit  travailler  de  l'esprit  ou  des 
mains,  et  travailler  pour  gagner  au  delà  des  besoins  du 
jour.  Autrement,  il  retombera  au  niveau  du  sauvage.  Je 
sais  qu'il  existe  en  Europe  et  en  Amérique  quelques- 
richards  fainéants  qui  ne  remplissent  pas  ces  condi- 
tions, mais  nul  ne  saurait  affirmer  qu'ils  sont  d'une  uti- 
lité quelconque  à  leur  patrie.  » 

D'après  cette  thèse,  le  blanc,  le  jaune  et  le  rouge 
auraient  eu  l'auaniage  d'avoir  été  obligés  de  tra- 
vailler pendant  bien  des  siècles  ;  et  ce  serait  là  une  de 
leurs  supériorités  sur  le  noir,  lequel  ne  peut  plus  y 
être  astreint  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  mai& 
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qui  devra  tout  de  même  être  l'objet  de  mesures  spé- 
ciales s*il  doit  arriver  à  un  développement  sérieux  (1). 

Ce  n*est  pas  très  poétique,  et  ce  n'est  pas  le  moins 
du  monde  d'accord  avec  les  théories  du  jour;  mais 
cela  se  trouve  vérifié  par  les  constatations  du  jour, 
ce  qui  n'est  point  le  cas  des  dites  théories. 

Quant  à  la  méthode  préconisée  comme  étant  appli- 
cable dans  les  conditions  actuelles,  elle  est  diamé- 
tralement opposée  à  ce  qui  a  été  prêché  et  tenté. 
L'idée  défendue  par  les  Etats  nordistes  et  approuvée 
par  les  Etats  sudistes  en  Amérique,  était  que  le 
nègre  développait  un  sentiment  de  responsabilité  en 
devenant  propriétaire.  C'est  bien  le  cas  du  blanc. 
Mais  cela  n'a  pas  été  le  cas  du  nègre,  à  moins  qu'il 
ne  fût  exceptionnel.  Et  je  crois  que  les  lecteurs  qui 
auront  médité  Texposé  de  la  situation  économique 
du  nègre  américain,  au  chapitre  ii  de  la  deuxième 
partie,  reconnaîtront  avec  moi  que  le  principe  pro- 
posé par  lord  Delamere  vaudrait  la  peine  d'être 
mis  a  V épreuve,  ne  fût-ce  que  pour  ce  seul  fait 
quHl  s'éloigne  des  principes  qui  ont  si  mal  réussi 
jusqu'à  présent  (2). 

(1)  Évidemment  le  nègre  a  connu  et  connaît  encore  l'esclavage 
en  Afrique.  Mais  il  avait  alors  ati'aire  à  des  maîtres  qui  ne  lui 
faisaient  connaître  que  les  amertumes  du  servage  sans  aucun 
•contact  de  nature  à  le  tirer  de  l'insouciance  et  de  l'amoralité. 

(2)  Dans  mon  premier  roman,  T/œ  Scar,  écrit  et  édité  alors  que 
je  ne  connaissais  ni  l'Afrique  ni  lord  Delamere,  j'ai  examiné  cette 
question  du  petit  propriétaire  nègre  aux  États  sudistes,  et  tout  ce 
que  j'y  ai  dit  se  trouve  confirmé  par  mes  observations  ultérieures, 
aussi  bien  que  par  les  événements.  (Voir  l'édition  anglaise 
de  1906,  pages  49-50.) 
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J'ai  dit  que  le  nègre  n'est  compris  —  autant 
qu'un  blanc  peut  le  comprendre  —  que  par  ceux 
qui  ont  grandi  auprès  de  lui.  On  assiste  donc, 
dans  les  colonies  nouvelles  de  l'Afrique,  à  des  inci- 
dents que  le  tact  d'un  Sudiste  ou  d'un  créole  aurait 
souvent  su  éviter.  Mais  quand  les  incidents  se  pro- 
duisent, ils  sont  bien,  à  peu  de  chose  près,  ce  qui 
serait  arrivé  dans  des  circonstances  analogues  parmi 
des  nègres  plus  civilisés.  Je  trouvais,  en  Afrique, 
l'Amérique  constamment  évoquée  devant  moi,  non 
seulement  par  mes  propres  constatations,  mais  par 
celles  que  j'entendais  faire  aux  colons  :  qu'on  note 
bien  ce  dernier  détail,  au  cas  où  Ton  serait  disposé 
à  croire  que  des  idées  préconçues  m'influencèrent 
outre  mesure. 

Ne   relevais-je  donc  aucune   différence  entre  les» 

I  nègres  établis  en  Amérique  depuis  plusieurs  siècles, 

'I  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  quitté  leur  sol  paternel? 

I      Si    fait,    il    y  avait    de    grandes   différences    de 

\  costume,  d'usages,  de  conduite  :  mais  c'étaient  les 

<  signes  extérieurs  qui  variaient,  signes  auxquels  le 

nouveau   venu  attache    énormément  d'importance, 

mais  au-dessous  desquels  le  Sudiste  peut  entrevoir 

le  fond,  un  fond  qui  n'est  pas  celui  du  blanc,  quoi 

1  qu'en  puissent  dire  théoriciens  et  missionnaires,  un 

fond  qui  est  propre  au  nègre. 

Les  colons  anglais  me  parlaient  des  difficultés 
qu'on  avait  à  réprimer  les  menus  vols  —  de  l'idée 
très  spéciale  que  l'indigène  se  faisait  des  droits  de 
propriété  ;  mais  ils  ajoutaient  qu'on  avait  toutefois 
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pu  lui  imposer  —  plus  ou  moins  —  le  principe  qu'il 
ne  fallait  pas  dévaliser  son  maître.  Chez  nous  — 
pays  plus  libertaire  —  nous  n'avons  pas  pu  en  faire 
autant,  notre  nègre  «  prend  »  ce  qui  lui  est  utile, 
chez  son  maître  ou  ailleurs,  et  nous  n'y  pouvons  rien. 
En  Afrique,  on  a  pu  réprimer  le  vol  dans  une  cer- 
taine mesure  en  édictant  une  loi,  que  le  nègre  voleur 
même  d'un  mouchoir  de  poche  ou  d'une  paire  de 
chaussettes,  sera  envoyé  aux  travaux  forcés  pendant 
quelques  jours  au  lieu  de  rester  confortablement  en 
prison.  Nous  avons  voulu  en  faire  autant  en  Amé- 
rique, mais  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis  est  in- 
tervenue ;  et  nous  devons  récompenser  les  nègres  de 
leurs  menus  vols  en  leur  offrant  gîte,  repos  et  nour- 
riture, aux  frais  des  contribuables.  Les  blancs 
d'Afrique  sont  donc  plus  libres  que  les  blancs  d'Amé- 
rique, pour  punir  le. vol,  mais  les  nègres  sont  à 
peu  près  les  mêmes. 

On  me  parlait  de  l'insouciance  des  nègres,  de  leur 
manque  d'esprit  de  suite,  de  la  désinvolture  avec 
laquelle  ils  abandonnaient  leurs  tâches  ;  mais  on 
constatait  les  bons  résultats  obtenus  grâce  à  une  loi 
sur  les  contrats  de  travail,  au  terme  ou  au  mois,  dé- 
crétant qu'un  nègre  était  déserteur  s'il  quittait  son 
maître  sans  motif  plausible,  et  punissable  de  travaux 
forcés.  Là  encore,  les  blancs  d'Afrique  sont  plus  for- 
tunés que  nous  ;  nos  nègres  travaillent  et  chôment 
quand  bon  leur  semble,  et  si  cela  ne  nous  convient 
pas,  c'est  notre  affaire.  On  ajoutait  que  le  nègre 
africain  savait  aussi  se  dévouer  pour  le  maître  gêné- 
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reux  mais  perspicace  qui  n'admettait  pas  les  abus 
et  qui  savait  châtier  au  besoin.  Tout  comme  notre 
nègre  de  l'esclavage,  alors. 

On  me  parlait  du  tempérament,  grâce  auquel  la 
reconnaissance  et  la  vengeance  sont  également 
étrangères  au  nègre,  sauf  dans  leurs  effets  immé- 
diats. Il  voudra  toujours  du  bien  à  celui  qui  le  soigne, 
qui  le  protège,  mais  quelques  jours  après j  tout  sera 
oo'blié  ou  à  recommencer.  (Quelques  exceptions  à 
relever  chez  nous  aujourd'hui,  sont  parmi  les  an-- 
ciens  esclaves.)  Quant  aux  torts  qu'on  peut  lui  faire, 
il  peut  les  accepter  ou  se  révolter  sur-le-ehamp,  mais 
quelle  qu'ait  été  l'attitude  prise  par  lui  alors,  il  s'en 
désintéressera  après.  Les  seuls  noirs  de  l'iVfrique' 
orientale  qui  seraient  capables  de  tramer  des  repré- 
sailles, me  dit-on  d'un  avis  unanime,  étaient  les 
Somalis  (1)  et  les  Masaï.  Ceux  qui  me  donnaient  ces 
renseignements  ne  réfléchissaient  pas  à  la  question 
des  hérédités,  mais  moi  je  la  retenais  bien  en 
revoyant  les  Somalis  aux  traits  arabes,  les  Masaï 
aux  traits  mongoliens.  Le  nègre  sudiste,  lui  aussi, 
se  venge  tout  de  suite  ou  sa  passion  s'éteint.  Si  le 
coup  de  rasoir  ou  de  revolver,  ou  bien  la  «  mort  aux 
rats  ))  dans  la  soupe,  ne  vient  pas  dans  un  délai  de 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  c'est  queTinci- 
dent  se  terminera  sans  crime.  Mais  le  nègre  peut 
avoir  recours  aux  persécutions  lentes,  inspirées  alors 

.(1)  Les  Somalis  ne  sont  pas  une  tribu  de  l'Afrique  orientale 
anglaise,  mais  on  en  trouve  là,  venus  du  Somaliland  anglais  ou 
italien. 
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par  la  malice  et  non  par  la  passion.  Ce  sera,  par 
exemple,  un  délice  pour  lui  de  faire  boycotter  un 
blanc  et  d'assister  chaque  jour  à  sa  colère  impuis- 
sante. 

On  me  parlait  de  l'effet  malheureux  sur  le  nègre 
de  toute  instruction  qu'il  n'était  pas  à  même  d'appli- 
quer immédiatement  ;  le  missionnaire  jouait  à  cet 
égard  en  Afrique  le  rôle  que  joue  le  professeur  aux 
Etats  sudistes,  et  les  enseignements  théoriques  ne 
faisaient,  dans  un  pays  comme  dans  l'autre, 
qu'étendre  le  champ  du  mysticisme  et  de  Tamora- 
lité.  Si  ces  deux  qualités  (?  ?)  se  rencontrent  égale- 
ment chez  les  nègres  des  deux  pays,  elles  parais- 
sent être  moins  gênantes  pour  le  blanc  de  l'Afrique 
orientale  anglaise  que  pour  le  Sudiste.  Le  Kikuyu, 
le  Kavirondo  et  les  autres,  ne  font  que  commencer  à 
entendre  ce  que  le  nègre  américain  entend  depuis  un 
demi-siècle,  que  le  nègre  vaut  autant  que  le  blanc, 
—  «  et  bien  plus  ».  Il  voit  donc  toujours  dans  le 
blanc  un  être  supérieur  auquel  il  faut  obéir  ou  qu'il 
faut  éviter.  Mais  les  missionnaires  et  les  jeunes 
fonctionnaires  aux  idées  avancées  auront  bientôt 
fait  de  changer  tout  cela  —  avec  une  sagesse  digne 
des  médecins  de  Molière. 

Je  pourrais  étendre  cette  liste  de  similitudes, 
mais  ce  serait  inutile.  Telle  quelle,  elle  suffira  à 
ceux  qui  sont  disposés  à  accepter  des  constatations. 
Et  fût-elle  assez  longue  pour  remplir  un  volume  tout 
entier,  elle  serait  sans  effet  sur  ceux  qui  sont  déci- 
dés d'avance  à  ne  pas  croire. 
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Il  faut  dire  que  les  traits  que  je  signale  ici  sont 
avoués  par  les  théoriciens  de  ces  deux  pays.  Mais 
en  Amérique,  on  prétend  que  c'est  à  cause  de  deux 
ou  trois  siècles  d'asservissement  aux  blancs  que  le 
nègre  est  ainsi,  et  en  Afrique  on  prétend  que  c'est 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  assez  servi  le  blanc... 
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QUATRIEME  PARTIE 
LE  NÈGRE  DE  L'AVENIR 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  trois  conditions  sociales  dont  dépendra 
l'avenir. 


Et  alors?  L'avenir? 

Ceux  qui  ont  fait  sur  le  compte  du  nègre  des 
onstatations  sérieuses  et  sincères,  sont  toujours  les 
plus  prudents  quand  il  s'agit  de  pronostics. 
J'entends  parfois  proposer  de  belles  «  solutions  » 
e  la  question  du  nègre  —  mais  elles  proviennent 
oujours  de  ceux  qui  parlent  ou  écrivent  à  domicile, 
t  jamais  de  ceux  qui  travaillent  sur  les  lieux  pour 
méliorer,  dans  la  mesure  du  possible,  le  sort  du 
ègre  contemporain. 

Les  gens  bien  informés  avouent  qu'ils  n'entre- 
froient  aucune  solution,  mais  que  ce  qui  est  bien 
fujourd'hui  devrait  préparer  un  avenir  plein  d'espoir. 
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Par  contre,  ce  qui  porte  déjà  des  fruits  néfastes 
risque  d'entraîner  des  surprises  fâcheuses.  On 
pourrait  donc  facilement  s'entendre,  en  observant  et 
en  se  mettant  d'accord  sur  ce  qui  fait  actuellement 
du  tort  au  nègre.  Mais  les  théoriciens  des  Etats  nor- 
distes ne  veulent  admettre  ce  principe,  ils  répondent 
toujours  :  «  Attendez  donc  !  L'affranchissement  ne 
date  que  de  dix  ans,  de  vingt  ans,  de  trente  ans,  de 
quarante  ans,  de  quarante-neuf  ans  !  »  (Ils  tiennent 
le  même  langage  depuis  la  Reconstruction,  en  chan- 
geant le  nombre  d'années  et  en  disant  toujours 
d*attendre,)  «  Nous  n'avons  pas  encore  eu  le  temps 
de  voir  !  » 

Vous  autres  du  Nord,  peut-être  que  non  ;  mais 
nous,  du  Sud,  nous  n'avons  que  trop  vu  déjà,  depuis 
l'affranchissement  du  l^'"  janvier  1863,  et  nous  ne 
nous  apercevons  que  trop  bien  que  les  défauts  des 
nègres,  et  les  malheurs  qui  en  résultent  pour  eux  et 
pour  nous,  vont  en  augmentant.  Nous  voyons  cela 
—  tout  en  voyant  aussi,  je  ne  dirai  pas  toutes  les 
causes,  mais  de  nombreuses  causes,  que  nous  ne 
pouvons  réprimer  vu  Tingérence  de  théoriciens 
étrangers  dans  nos  affaires. 

Quant  aux  «  solutions  »  que  les  dits  étranger 
nous  proposent  continuellement,  et  que  des  révolu- 
tionnaires nègres  se  plaisent  aussitôt  après  à  agiter 
parmi  des  nègres  qui  n'y  comprennent  rien  mais 
qui  espèrent  pouvoir  alors  piller  derechef  comme 
aux  bons  jours  de  la  Reconstruction,  elles  sont  tro 
nombreuses  et  trop  illusoires  pour  que  je  m'avis 
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de  les  analyser.  Tout  ce  qui  importe,  ce  sont  les 
conditions  sociales  sur  lesquelles  des  solutions  peu- 
vent être  établies.  Or,  ces  conditions  ne  sont  au 
nombre  que  de  trois,  et  ce  n'est  que  dans  leurs 
variantes  que  l'on  peut  concevoir  Favenir  du  noir  : 

1*^  Le  nègre  pourra-t-il  se  séparer  du  blanc? 

2°  La  fusion  des  races  est-elle  admissible  ? 

3°  Le  nègre  peut-il  rester  voisin  du  blanc,  mais 
sans  se  mêler  avec  lui? 

Tâchons  de  répondre  le  plus  impartialement  que 
nous  pourrons  à  ces  trois  questions  —  et  nous  serons 
aussi  près  d'un  aperçu  de  l'avenir  qu'on  peut  Têtre 
dans  l'état  actuel  du  nègre...  et  du  blanc. 


CHAPITRE  II 
lie  nègre  pourra-t-il  se  séparer  du  blanc? 


Tout  le  monde  est  d'accord  que  les  gouverne- 
ments constitués  de  nos  jours  par  des  nègres  n'ont 
rien  donné  de  sérieux.  Dans  les  cas  bien  plus  nom- 
breux de  régions  que  les  nègres  ont  voulu  admi- 
nistrer sans  constituer  de  gouvernement,  les  résul- 
tats ont  été  même  moins  heureux.  On  n*a  qu'à  citer, 
comme  exemples,  Haïti  et  Saint-Domingue,  toujours 
en  révolution,  et  le  Libéria  toujours  en  guerre,  d'une 
part;  et  de  l'autre,  les  pays  du  centre  africain. 

Les  nègres  seraient-ils  encore  trop  jeunes,  en 
tant  que  race,  pour  avoir  appris  à  se  gouverner?  Ou 
bien  auraient-ils,  au  contraire,  perdu,  par  leur  con- 
tact avec  les  blancs,  les  qualités  qui  leur  étaient 
propres  et  qui  ont  pu  leur  permettre  de  se  gou- 
verner dans  le  passé? 

La  première  est  la  thèse  populaire.  Elle  donne  à 
entendre  que  le  blanc  a    découvert  le  nègre.  Or, 
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Christophe  Colomb  a  découvert  l'Amérique,  mais  il 
n'a  pas  prétendu  pour  cela  que  ce  continent  avait 
surgi  des  mers,  juste  à  temps  pour  qu'il  ne  rentrât 
pas  bredouille  en  Espagne...  Le  blanc  de  notre 
siècle,  plus  vaniteux,  parait  croire  que  le  nègre  a  été 
créé  au  moment  de  sa  découverte,  et  que  les  autres 
races  l'avaient  déjà  devancé  dans  les  arts  de  la  civi- 
lisation. 

Dans  le  domaine  des  hypothèses,  tout  est  permis. 
Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'un  audacieux  prétendit 
que  la  terre  tournait  autour  du  soleil,  alors  que  tous 
les  savants  étaient  d'accord  que  l'inverse  se  produi- 
sait... Et  l'audace  de  cet  individu  avait  consisté  à 
se  servir  de  ses  facultés  humaines  au  lieu  de  se 
perdre  en  calculs  consacrés  par  l'usage. 

On  a  le  droit  de  penser,  si  Ton  veut,  que  le  blanc  a 
inventé  le  nègre,  et  que  celui-ci  n'a  pas  eu  le  temps 
de  se  civiliser,  tandis  que  les  esclavagistes  ne  vou- 
laient pas  développer  ses  moyens.  Mais  qui  a  donné 
leur  civilisation  aux  Européens,  aux  Égyptiens,  aux 
Chaldéens,  aux  Assyriens?  Qui  a  donné  leur  civili- 
sation aux  Chinois  ?  Qui  a  doué  d'idées  de  discipline, 
d'indépendance,  d'art  rudimentaire,  de  fierté  in- 
domptable même  devant  la  mort,  les  Peaux-rouges 
de  l'Amérique  du  Nord?  Il  y  eut,  naturellement,  des 
influences  échangées,  des  traditions  héritées,  mais 
qu'auraient-elles  valu  sans  le  fond  prêt  à  les  rece- 
voir, et  que  seraient-elles  devenues  sans  l'esprit 
créateur  digne  de  les  transformer  en  grandes  et 
belles  nouveautés  ? 
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Rien  ne  prouve  que  le  nègre  n'ait  pas  été  à  même 
de  profiter  d'influences  artistiques  et  scientifiques 
avant  notre  ère,  mais  tout  prouve  qu'il  n'en  a  pas 
créé  depuis.  On  peut,  si  Ton  veut,  en  faire  incomber 
la  responsabilité  aux  blancs.  Ou  bien  l'on  peut  —  et 
on  le  fait  souvent  —  en  faire  le  reproche  au  climat 
africain.  Mais  ce  sont  là  en  grande  partie  des 
légendes  rapportées  par  les  explorateurs  qui  ne 
connaissaient  que  la  côte;  et  depuis  lors,  le  public 
s*est  contenté  de  lire  les  récits  de  voyageurs  ayant 
voulu  pénétrer  dans  les  régions  les  plus  malsaines. 
Il  existe,  par  contre,  des  climats  merveilleux,  même 
dans  l'Afrique  équatoriale  (1),  où  des  blancs  se 
trouvent  mieux  que  dans  certaines  régions  de 
TEurope,  et  où  les  noirs  vivent  de  leur  vie  indo- 
lente, comme  toujours  quand  ils  le  peuvent. 

Ces  suppositions  ne  semblent  pas  logiques  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  non  seulement  lu,  mais  aussi 
observé  et  voyagé.  Ce  qui  serait  peut-être  plus 
rationnel  serait  la  supposition  que  le  nègre  n'a  pu 
se  faire  à  la   civilisation  telle  que  nous  l'entendons. 

Il  s'est  en  effet  souvent  montré  un  imitateur  habile 
tant  qu'il  était  entouré  de  blancs  qui  le  poussaient 
et  le  dominaient;  mais  il  a  généralement  abusé  dès 
qu'on  ne  le  dominait  plus,  et  est  redevenu  la  proie 
de   ses  instincts  primitifs  quand  il  n'y  avait  plus 

(1)  Mombasa,  port  de  mer  et  ancienne  capitale  de  l'Afrique 
orientale  anglaise,  est  une  des  villes  où  l'Européen  reste  difficile- 
ment toute  l'année  ;  c'est  pourquoi  la  capitale  a  été  transférée  à 
Nairobi,  ville  de  l'intérieur,  au  climat  modéré  et  agréable,  où 
même  les  enfants  des  Européens  se  portent  à  merveille. 
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personne  pour  le  gouverner.  C'est  pourquoi  aucune 
tentative  de  relever  le  nègre  en  masse  n'a  jamais 
réussi.  On  arrive  à  des  résultats  étonnants  sur  des 
unités  en  les  éloignant  de  leurs  congénères  ou  en  les 
rassemblant  dans  une  société  d'élite  de  noirs  ;  mais 
qu'on  leur  permette  de  se  lancer  sans  contrôle  à 
nouveau  dans  leur  milieu  originel,  et  au  lieu  de  deve- 
nir des  chefs  pour  conduire  la  race  à  des  destinées 
plus  hautes,  ils  deviendront  des  exploiteurs  de  l'igno- 
rance avec  les  moyens  que  leur  offrent  l'instruction 
et  la  civilisation.  On  a  fait  un  reproche  aux  blancs 
de  ne  pas  avoir  fait  assez  pour  le  nègre.  Mais  s'il 
avait  fait  trop  —  en  s'y  prenant  de  travers  ? 

Cette  idée  a  trouvé  un  défenseur  des  plus  clair- 
voyants et  des  plus  documentés  dans  la  personne  de 
M.  E.-D.  Morel,  de  Londres,  qui  étudie  les  ques- 
tions africaines  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Dans  un  article  publié  par  le  Cornhill  Magazine^ 
au  mois  de  juin  1910,  il  faisait  connaître  au  public 
anglais  —  pour  la  première  fois,  je  crois  —  la 
vérité  sur  le  Libéria.  Il  expliquait  que  les  70.000  des- 
cendants de  nègres  américains  ne  gouvernaient  pas 
les  2.000.000  d'indigènes  de  l'intérieur,  mais  res- 
taient à  la  côte  en  extorquant  (parfois  par  les  armes) 
aux  dits  indigènes  les  crédits  dont  ils  avaient 
besoin  pour  jouer  leur  comédie  de  république  parle- 
mentaire. Ses  conclusions  étaient  que  les  nations 
civilisées —  les  Etats-Unis  seuls,  ou  la  Grande-Bre- 
tagne, la  France  et  l'Allemagne  agissant  de  concert, 
—  devaient  intervenir  pour  protéger  les  indigènes 
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et  transformer  en  protectorat  européen  Tintérieur  du 
pays,  en  laissant  aux  nègres  américains  la  faculté 
de  s'amuser  le  long  de  la  côte,  sous  la  surveillance 
des  Etats-Unis. 

Dans  une  série  d'articles  publiés  par  le  Times  de 
Londres,  au  mois  d'août  1911  (1),  M.  Morel  opposait  à 
■ce  tableau  du  Libéria  celui  du  Nigeria,  où  le  gouver- 
nement britannique  a  pris  le  parti  d'encourager  un 
retour  aux  principes  et  aux  coutumes  des  noirs.  Il 
faut  dire  que  des  résultats  aussi  brillants  ne  pour- 
raient pas  être  obtenus  partout,  car  on  retrouve  chez 
ces  indigènes  les  traces  d'une  hérédité  orientale  qui 
fait  une  race  à  part.  C'est  à  cette  race  —  les  Fulani  — 
que  l'Angleterre  a  confié  les  destinées  du  Nigeria. 

J'ai  dit,  en  relatant  quelques  épisodes  de  mon 
voyage  africain,  que  le  gouvernement  britannique 
maintenait  le  roi  et  des  ministres  indigènes  de 
l'Ouganda,  mais  cette  race-là,  aussi,  est  exception- 
nelle. Dans  l'Afrique  orientale,  elle  ne  reconnaît  pas 
l'autorité  des  tribus,  qui  sont  trop  nombreuses  et 
trop  dispersées  —  et  qui  sont  aussi  de  vrais  nègres 
—  mais  les  fonctionnaires  laissent  subsister  toutes 
leurs  coutumes  inoffensives. 

Dans  une  lettre  qu'il  m'adressa  le  7  août  1911, 
M.  Morel  résuma  ainsi  ses  idées  : 

Ni  Haïti  ni  le  Libéria  ne  doivent  être  pris  comme 
exemples  de  l'aptitude  du  nègre  à  se  gouverner.  Ce  ne 
sont  point  des  gouvernements  africains  dirigés  par  des 

(1)  Ces  articles  ont  paru  en  volume  sous  ce  titre  :  Nigeria  and 
its  problems. 
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.{Africains,  mais  des  tentatives  d'Africains  dénationalisés 
45ur  des  données  européennes.  Les  deux  ont  échoué,  de 
.même  que  toute  tentative  analogue  devra  échouer.  Le 
nègre  ne  peut  se  gouverner  que  sur  les  données  qui  lui 
sont  propres.  Partout  où  on  le  lui  permet,  il  le  fait  en 
Afrique.  Le  Nigeria  offre  des  exemples  frappants  de  ses 
aptitudes...  Mais  il  faut  aller  en  Afrique  pour  les  trouver, 
dans  l'Afrique  des  nègres,  où  la  législation  des  nègres 
n'a  pas  été  détruite  par  les  blancs. 

Haïti  et  le  Libéria  ne  servent  qu'à  démontrer  l'absur- 
dité d'inviter  des  descendants  d'esclaves  nègres,  tirés  de 
tous  les  coins  de  l'Afrique  et  ayant  perdu  leur  culture  «t 
leur  homogénéité,  à  constituer  un  gouvernement  sur  des 
données  européennes  en  Afrique  ou  ailleurs. 

Il  semblerait  donc  que  le  nègre  peut  se  séparer 
du  blanc  et  ne  pas  en  souffrir,  sous  de  certaines 
onuitions.  II  n'en  serait  pas  de  même  des  tribus 
anthropophages  qui  existent  toujours  aux  alentours 
du  Congo  belge  et  ailleurs.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  non  plus  des  tribus  qui  font  toujours  la  traite 
malgré  les  efforts  soutenus  des  blancs.  On  prétend 
qu'il  y  a  500.000  esclaves  à  l'heure  qu'il  est,  sur  le 
Continent  africain. 

Mais  reste  à  savoir  si  les  nègres  de  l'Afrique 
Australe,  de  TAmérique  du  Nord,  de  la  Martinique, 
de  la  Jamaïque,  renonceraient  aux  douceurs  de  la 
civilisation  des  blancs.  Reste  aussi  à  savoir  si  l'Eu- 
rope renoncerait  en  Afrique  à  la  mission  du  «  far- 
deau des  blancs  »,  fardeau  qui  est,  le  plus  souvent, 
un  ballot  d'articles  de  commerce... 

On  peut  croire  qu'il  eût  mieux  valu  pour  le  nègre 
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de  ne  pas  connaître  le  blanc.  Mais  on  ne  changera 
pas  le  fait  qu'il  l'a  connu.  Et  il  semblerait  que 
seules  quelques  races  exceptionnelles  de  noirs 
pussent  appliquer  à  nouveau  les  coutumes  dont  elles 
ont  conservé  les  traditions.  Il  est  à  noter  que,  même 
dans  ces  conditions-là,  c'est  sous  la  tutelle  des 
blancs  qu'elles  opèrent. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  Tégard  de  cette  thèse 
de  la  séparation  des  races,  c'est  donc  qu'elle  con- 
tient des  lueurs  mais  ne  constitue  pas  une  solution. 


CHAPITRE   III 
La  fusion  des  races  est-elle  admissible? 


Un  Européen  qui  me  faisait  le  reproche  de  «  mé- 
priser les  nègres  parce  que  c'étaient  des  nègres  », 
—  (le  propos  venait  de  lui,  pas  de  moi)  —  m'ex- 
prima son  avis  que  la  seule  solution  logique  de  la 
question  des  races  était  la  fusion. 

Or,  à  ce  moment-là,  il  y  avait  une  crise  diploma- 
tique entre  la  patrie  de  cet  Européen  et  un  autre 
pays.  Je  lui  demandai  donc  très  tranquillement  com- 
ment il  se  faisait  qu'il  n'avait  pas  songé  à  appli- 
quer son  idée  à  ses  affaires  extérieures.  Des  unions 
obligatoires  entre  citoj'^ens  et  citoyennes  de  deux 
pays  mal  disposés  serviraient  sans  doute  à  ajourner 
bien  des  guerres,  sinon  à  les  écarter  définitivement. 

Mon  interlocuteur  fut  vexé.  Il  me  dit  que  je  devais 
manquer  de  goût  et  de  cœur  pour  parler  de  pareille 
chose,  pour  y  penser  même,  quand  il  s'agissait  de 
Tamour-propre  d'une  grande  puissance... 
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Il  n'y  a  donc  qu'une  race  qui  n'ait  pas  de  droit  à 
l'amour-propre  ?  C'est  bien  la  seule  leçon  à  retenir^ 
s'il  est  vrai  que  deux  nations,  subdivisions  de  la 
même  race,  ne  doivent  pas  solutionner  leurs  conflits 
d'intérêts  par  des  mariages  en  masse,  mais  que  deux 
races  doivent  éteindre  de  la  sorte  leurs  difl'érences 
inhérentes.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ce  qui 
est  inacceptable  en  petit,  ne  le  soit  pas  en  grand.  La 
véritable  distinction  à  établir,  c'est  qu'on  recom- 
mande volontiers  aux  autres  des  procédés  dont  on 
ne  veut  pas  soi-même.  Tous  les  défenseurs  à 
Vétranger  de  la  thèse  de  la  fusion  des  blancs  et 
des  noirs  sont  des  messieurs  qui  ont  ou  évité  de 
se  marier  ou  qui  ont  pris  la  précaution  de  choi- 
sir des  blanches  comme  épouses.  Ils  veulent  s'as- 
sxjtT&r  une  progéniture  blanche,  ce  n'est  qu'à  nous 
qu'une  descendance  mixte  conviendrait. 

Comme  tout  Sudiste  ou  tout  créole,  je  n'approuve 
pas  les  mariages  mixtes  et  je  n'ai  pas  d'estime  pour  le 
biânc  qui  se  lie  avec  une  noire.  Mais  j'aurais  tout  de 
même  un  certain  respect  pour  le  théoricien  défenseur 
de  la  fusion  des  races,  qui  aurait  le  couiage  et  la 
franchise  de  quitter  son  fauteuil  et  son  foyer,  et 
d^aller  épouser  une  négresse  dans  quelque  pays  tro- 
pical. Vous  entendez  bien,  l'épouser,  de  façon  à  ne 
pas  pouvoir  se  soustraire  aux  responsabilités  d  une 
lignée  de  mulâtres.  Je  ne  le  dérangerais  pas  pen- 
dant'un  petit  quart  de  siècle.  Puis  je  serais  heureux 
de  m*entretenir  avec  lui  de  sa  «  thèse  ». 

J'insiste    pourtant   sur    ces    deux    conditions    du 
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mariage  et  du  quart  de  siècle,  parce  que  l'attitude  du 
blanc  qui  n'a  fait  que  passer  par  un  pays  de  noirs 
est  toute  différente  de  celle  du  blanc  qui  est  attaché 
au  sol.  On  prétend  que  c'est  là  une  affaire  de  pré- 
Jugés.  Eh  I  mon  Dieu,  toujours  ce  reproche  de  «  pré- 
jugés »  contre  un  parti  sans  qu'on  veuille  tenir 
compte  de  ceux  de  l'autre  !  Nombreux  sont  les  Euro- 
péens qui  vont  passer  quelques  années  comme  offi- 
ciers ou  fonctionnaires  dans  une  colonie,  qui  choi- 
sissent des  maîtresses  parmi  les  noires  tout  en 
n'acceptant  aucune  responsabilité,  puis  qui  chan- 
gent de  colonie  ou  rentrent  dans  leur  patrie  sans 
attendre  pour  se  rendre  compte  des  résultats  moraux 
de  leur  conduite.  Ayant  agi  en  toute  insouciance  sur 
les  lieux,  ils  en  parlent  en  toute  insouciance  ailleurs. 
Ils  sont  presque  tenus  de  parler  ainsi,  autrement  ils 
SB  condamneraient  eux-mêmes. 

Mais  le  Sudiste  ou  le  créole,  qui  out  pu  constater, 
qui  savent  ce  qui  s'est  passé  dans  les  générations 
antérieures,  ont  une  autre  façon  de  voir.  C'est  qu'ils 
aperçoivent  non  seulement  des  conditions  mais  des 
responsabilités  qui  échappent  aux  autres. 

Ils  se  rendent  compte  du  fait  que  le  noir,  même 
séparé  de  sa  race,  ne  s'adapte  au  milieu  blanc  que 
par  esprit  d'imitation,  mais  sans  jamais  se  détacher 
de  sa  psychologie  et  de  son  amoralité  particulières, 
quelles  que  soient  les  conditions  extérieures  qu'il 
observe. 

Ils  se  rendent  compte  du  fait  que  le  blanc  qui 
sort  de  son  milieu  pour  se  mêler  aux  nègres,  subit 
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une  déchéance  qui  le  laisse  de  beaucoup  inférieur 
à  ceux-ci.  (Voir,  à  ce  sujet,  l'opinion  d'un  noir  émi- 
nent  des  Etats  sudistes,  p.  164). 

Ils  se  rendent  compte  du  fait  que  le  mulâtre  peut 
hériter  de  l'intelligence  du  blanc,  mais  retient  tou- 
jours quelque  chose  de  Tamoralité  spéciale  au  nègre, 
qui  lui  reste  à  travers  les  générations  avec  certains 
traits  physiques.  Ces  marques  ont  subsisté  pendant 
près  de  deux  siècles  dans  des  cas  nettement  consta- 
tés où  il  n'y  a  pas  eu  de  renouvellement.  La  thèse 
d'un  grand  savant  européen,  que  la  plupart  des 
créoles  ont  du  sang  nègre  sans  s'en  douter,  montre 
l'ignorance  naïve  et  ridicule  de  Thomme  qui  se  grise 
de  ses  propres  idées  théoriques.  Il  y  a  beaucoup 
d'Européens  qui  ont  du  sang  nègre  sans  s*en  dou- 
ter, mais  pas  de  créoles,  car  chez  nous,  cela  se  sait. 
Les  étrangers  s'y  trompent,  mais  pas  les  gens  du 
pays. 

Tous  les  nègres  d'Amérique  dont  j'entends  pro- 
noncer les  noms  à  l'étranger,  pour  ce  qu'ils  ont  fait 
dans  les  arts,  sont  des  mulâtres.  Par  contre,  une 
très  grande  proportion  de  criminels,  dits  nègres,  sont 
en  vérité  des  mulâtres,  qui  n'ont  pas  été  retenus  par 
l'instruction  soignée  qu'ils  ont  souvent  reçue,  ni 
par  les  petites  fortunes  qu'ils  se  sont  constituées. 

La  raison  principale  pour  laquelle  le  Sudiste  s'op- 
pose énergiquement  à  la  fusion  des  races,  c'est 
qu'une  trace  de  sang  nègre  fait  que  Ton  reste  nègre, 
A  l'étranger,  des  philanthropes  sont  mille  fois 
aimables  de  nous  proposer  de  descendre  tout  en  bas 
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:\  de  l'échelle  sociale  afin  que  les  nègres  puissent  mon- 
ter de  quelques  degrés.  Nous  préférons  rester  là  où 
nous  sommes  :  cela  servira  du  moins  d'exemple  aux 
nègres  à  qui  leurs  moyens  permettront  de  s'élever 
à  leur  tour,  avec  notre  collaboration  mais  sans 
notre  disparition. 

Beaucoup  de  personnes  éloignées  de  ces  pays,  se 
plaisent  à  nier  tout  cela.  On  est  toujours  libre  de  nier 
tout  ce  que  Ton  veut.  Ceux  qui  n'ont  pas  voyagé, 
peuvent  nier  l'existence  du  mont  Atlas  et  du  désert 
de  Gobi.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'Afrique  et  à  l'Asie 

j  qu'ils  feront  le  plus  de  tort 

Nulle  affirmation  sur  la  question  du  nègre  n'est 

I  plus  vivement  contestée  que  celle  de  la  persistsince 

I  de  l'hérédité  noire.  Ce  n'est  point  chose  facile  que  de 

:  répondre  à  ces  contestations,  puisqu'elles  sont  avan- 
cées par  des  personnes  n'ayant  à  leur  disposition 
que  des  principes  théoriques  ou  des  incidents  mal 

i  compris. 

On  m'a  cité  des  cas  de  juges  américains  qui 
avaient  dû  reconnaître  que  des  agents  de  ville  ou 
des  conducteurs  de  tramways  s'étaient  trompés  en 

^traitant  de  nègres  des  personnes  qui  ne  l'étaient 
pas.  Là  où  j'ai  pu  voir  le  texte  complet  des  décisions, 
j'ai  constaté  qu'on  ne  s'était  pas  trompé  le  moins  du 
monde.  Il  y  a  plusieurs  nations  à  l'heure  actuelle 
dont  les  habitants  sont  presque  tous  des  descendants 
de  noirs  et  de  blancs  ;  certains  de  ces  mulâtres 
étrangers  ont  été  invités  à  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  noirs  dans  les  tramways  américains  et  ils  ont 

22 
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protesté  au  nom  de  leur  nationalité  étrangère.  Les 
Etats-Unis  n'ont  eu  qu*à  s'incliner  ;  mais  en  quoi 
cela  change-t-il  l'origine  en  partie  noire  de  ces 
gens? 

On  m'a  aussi  parlé  d'épreuves  faites  dans  des 
hôpitaux,  de  docteurs  qui  n'avaient  pas  tous  pu  dis- 
tinguer entre  quarterons  et  blancs  dans  une  fournée 
de  malades.  Mais  cela  prouve  tout  simplement  que 
certains  de  ces  docteurs  ignoraient  les  marques  par- 
ticulières aux  nègres  !  Qu'on  choisisse  exclusive- 
ment des  médecins  nés,  élevés  et  instruits  dans  les 
Etats  sudistes  et  je  suis  convaincu  qu'ils  n'hésite- 
raient pas.  Il  faut  avoir  affaire  à  des  personnes 
compétentes  en  la  matière,  voilà  tout.  Si  Ton  dési- 
gnait un  comité  d'astronomes  célèbres  pour  faire  les 
diagnostics  d'une  salle  d'hôpital  et  s'ils  ne  réus- 
sissaient pas,  cela  ne  prouverait  pas  que  la  maladie 
est  une  illusion,  ni  qu'eux  manquent  d'intelligence, 
mais  seulement  qu'ils  étaient  un  peu  naïfs  d'avoir 
essayé... 

L'étranger  ne  reconnaît  le  nègre  qu'à  sa  peau 
noire,  à  ses  cheveux  crépus,  à  son  nez  aplati,  ses 
grosses  lèvres,  sa  mâchoire  proéminente.  Le  Sudiste 
le  reconnaît  quand  tout  cela  a  disparu,  au  blanc  de 
ses  yeux,  à  la  nuance  de  ses  ongles,  à  la  confor- 
mation du  bout  de  son  nez,  au  timbre  de  sa  voix  et 
à  sa  démarche. 

Dans  le  tome  VII  des  publications  de  la  Société 
des  Américanistes  de  Paris  se  trouve  un  article  de 
M.  R.   Blanchard  commentant  les  «   Tableaux   de 
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JMétissage  »  du  musée  de  Mexico,  pièces  qui  datent 
du  XVIII®  siècle.  D'une  part  les  croisements  entre 

(Espagnols  et  Indiens  du  Mexique  sont  tracés  :  à  la 
troisième  génération,  une  part  de  sang  blanc  étant 
ajoutée  chaque  fois,  Tenfant  est  revenu  de  si  près  au 
type  espagnol  que  le  nom  d'espagnol  lui  est  rendu. 
Mais  le  croisement  entre  Espagnols  et  nègres  ne 
revient  pas  au  type  espagnol  ;  après  quatre  ou  cinq 
croisements,  chaque  fois  avec  des  blancs,  l'enfant 
tend  à  s'unir  avec  des  Indiens,  mais  la  descen- 
dance, suivie  jusqu'à  la  douzième  génération,  ne 
redevient  pas  blanche. 

Ce  qui  était  vrai  du  xviii®  siècle  l'est  toujours 
du  XX®.  D'autre  part,  cette  hérédité  nègre  tend  tou- 
jours à  se  rapprocher  du  type  originel.  Qu'une 
quarteronne  ou  une  octavonne  épouse  un  nègre,  et 
leur  enfant  ne  sera  pas  un  mulâtre,  mais  un  nègre 
en  apparence  pur-sang.  Mais  sans  retrouver  la  cou- 
leur foncée,  l'enfant  de  la  quarteronne  ou  de  l'octa- 
vonne  qui  épouse  un  blanc,  risque  toujours  d'être 
mulâtre.  J'ai  constaté  moi-même  ce  phénomène  à 
diverses  reprises  et  notamment  en  France,  d'une 
petite  artiste  dramatique  aux  mouvements,  à  la  voix 
et  à  la  qualité  de  peau  nègres,  bien  qu'elle  soit 
blanche  et  aux  traits  réguliers  ;  elle  a  épousé  un 
comédien  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  français,  mais 
leur  enfant,  que  fai  vu  en  scène,  est  un  parfait 
petit  mulâtre. 

L'hérédité  mauresque  paraît  être  assez  puissante 
pour  dominer  l'influence  nègre,  et  l'hérédité   asia- 
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tique  semble  l'annuler  à  un  certain  degré.  Mais 
l'hérédité  blanche  ne  paraît  pas  être  assez  énergique 
pour  en  combattre  les  malheurs. 

On  trahit  une  ignorance  qui  écarte  toute  possibi- 
lité de  discussion  sérieuse,  quand  on  assimile  les 
nègres  de  l'Afrique  équatoriale  et  australe,  desquels 
sont  descendus  les  nègres  d'Amérique,  aux  noirs  de 
l'Afrique  septentrionale.  G*est  sans  doute  dans  un 
esprit  de  mépris  analogue  à  celui  des  peaux-rouges 
d'Amérique  qui  dénommèrent  les  premiers  Européens 
des  «  pale  faces  »  —  visages  pales  —  que  les  Espa- 
gnols donnèrent  le  nom  de  negros  à  leurs  premiers 
esclaves  noirs.  Beaucoup  de  confusion  aurait  été 
évitée  par  le  choix  d'un  nom  plus  heureux.  Mais  ce 
nom  est  resté  distinctif  de  certaines  races  de  noirs, 
et  ne  peut,  ajuste  titre,  être  appliqué  qu'à  elles. 

C'est  sans  doute  à  cause  de  ce  nom  qu'on  traduit 
toujours  inconsciemment,  que  les  théoriciens  voient 
principalement  une  question  de  couleur  dans  cette 
question  de  races,  tandis  que  celui  qui  a  eu  affaire 
aux  nègres  —  aux  vrais  —  tient  toujours  la  couleur 
comme  une  des  moindres  considérations,  puisque  la 
mentalité  et  la  psychologie  du  nègre  subsistent  dans 
les  personnes  de  cette  race  qui  ont  perdu,  par  des 
fusions  successives,  la  couleur  foncée  de  la  peau. 

On  a  voulu  reconnaître  les  nègres  dans  les  Éthio- 
piens de  la  Bible,  et  de  diverses  inscriptions  histo- 
riques. Or,  tout  ce  qui  a  été  rapporté  sur  eux 
démontre  clairement,  au  contraire,  que  les  Éthiopiens 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  nègres.  Qu'on  les 
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assimile  aux  Maures,  aux  Somalis,  aux  Abyssins, 
aux  Fulanis,  et  la  thèse  pourra  être  acceptée.  Mais 
vivant  à  part  de  ces  races  nobles  de  noirs,  il  y  a  eu, 
depuis  un  temps  indéterminé,  et  peut-être  très  long, 
une  autre  race  qui  n'a  pas  encore  montré  de  qualité 
noble  en  dehors  du  dévouement,  et  cela  seulement 
quand  elle  était  assujettie. 

Il  parait  y  avoir  un  esprit,  un  milieu,  une  ambiance 
nègres  qui  persistent,  qui  dominent,  qui  dégradent 
les  personnes  de  races  plus  élevées  qui  se  lancent 
parmi  eux;  ils  affectent  les  membres  de  leur  race  qui 
ont  pu  s'élever  ailleurs  et  qui  reviennent  auprès  des 
leurs  ;  et  ils  ne  sont  combattus  que  superficiellement 
même  par  les  nègres  qui  s*écartent  ^des  leurs  pour 
vivre  entourés  de  blancs. 

Cet  esprit,  ce  milieu,  cette  ambiance  sont  dénon- 
cés par  des  marques  physiques  que  l'initié  reconnaît 
quand  ont  déjà  disparu  toutes  les  traces  familières 
aux  ignorants. 

Quelle  en  est  la  raison  ?  Plusieurs  ont  été  avancées. 
Mais  elles  sont  théoriques,  donc  déplacées  ici.  Ne 
faisons  que  constater,  franchement,  loyalement,  cou- 
rageusement, et  en  connaissance  de  cause.  Et  nous 
serons  contraints  d'avouer  que  le  blanc  a  raison  de 
ne  pas  vouloir  fusionner  avec  le  noir  quand  il  com- 
prend la  véritable  portée  de  la  question. 

Que  ma  thèse  semble  ou  ne  semble  pas  acceptable 
au  point  de  vue  théorique,  elle  est  déjà  appliquée 
de  longue  date.  D'ailleurs  le  nombre  des  naissances 
de  mulâtres  et  de  quarterons  dans  les  États  sudistes 
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va  en  diminuant  d'année  en  année,  et  la  race  revient 
de  plus  en  plus  au  noir,  au  lieu  de  s'en  écarter, 
comme  on  le  prétend.  Il  y  eut  beaucoup  de  nais- 
sances de  mulâtres  après  les  invasions  de  la  guerre 
de  Sécession  et  de  la  Reconstruction.  Mais  même 
les  intrus  qui  se  fixèrent  au  Sud,  apprécièrent  petit 
à  petit  la  sagesse  du  point  de  vue  sudiste. 

On  peut  continuer  à  agiter  à  l'étranger  la  ques- 
tion de  la  fusion  des  races.  Pour  le  Sudiste,  elle  est 
réglée,  du  fait  qu'il  n'entend  pas  sacrifier  sa  race, 
restée  une  des  plus  belles  du  monde. 


CHAPITRE  IV 
nègre  restera-t-il  voisin  mais  étranger? 


Si  la  solution  ne  doit  reposer  ni  sur  la  séparation 
ni  sur  la  fusion,  il  faut  alors  la  chercher  dans  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  voisinage  d'étrangers. 

Cela  paraît  inapplicable.  Pourtant,  c'est  ce  qui 
est  appliqué  tous  les  jours  dans  les  Etats  sudistes 
de  r Amérique  du  Nord.  Ceux  qui  ont  lu  les  études 
contemporaines  de  la  deuxième  partie  du  présent 
volume,  auront  pu  se  faire  une  idée  des  difficultés  de 
la  situation,  et  je  n'ai  pas  à  revenir  là-dessus. 

Tant  que  blancs  et  nègres,  vivant  côte  à  côte, 
ajoutent  l'idée  du  respect  de  la  liberté  d'autrui  à 
celle  de  leur  liberté  individuelle,  la  situation  ne  devrait 
pas  entraîner  trop  de  complications.  Mais  l'éduca- 
tion moderne  de  tous  les  pays  s'attaque  au  senti- 
ment du  respect,  et  l'on  peut  craindre  une  réac- 
tion toujours  grandissante  de  la  part  du  nègre 
éclairé   contre    l'influence,  même    bienfaisante,   du 
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blanc.  En  ce  cas,  l'avenir  serait  sombre  pour  lui  et 
pour  nous.  Si,  au  contraire,  le  nègre  revient  sur  ses 
tendances  actuelles  et  consent  à  accepter  tout  ce  que 
le  blanc  peut  lui  offrir  et  lui  offrirait  volontiers  dans 
l'intérêt  de  la  nation,  on  pourra  être  optimiste  de 
part  et  d'autre.  Gela  ne  tient  qu'aux  nègres  —  et  à 
leurs  instituteurs.  Quand  leur  orientation  se  sera 
déclarée  nettement,  il  sera  temps  de  pronostiquer  ; 
avant  cette  échéance,  on  ne  peut  que  deviner. 

Booker  Washington  croit  que  nous  serons  fixés 
dans  un  délai  assez  bref. 

«  A  beaucoup  d'égards,  a-t-il  déclaré  au  cours  d'une 
conférence,  les  vingt  années  à  venir  seront  les  plus  im- 
portantes dans  l'histoire  de  notre  race.  D'ici  là,  le  nègre 
saura  s'il  peut  retenir  la  place  qui  est  actuellement  sienne 
dans  les  industries  sudistes,  ou  s'il  doit  être  remplacé 
par  des  blancs  venus  de  l'étranger.  Les  nègres  n'ont 
qu'un  seul  moyen  de  garder  les  situations  qu'ils  risquent 
de  perdre  :  c'est  que  tous  nos  amis  s'unissent  en  vue  de 
leur  développement  industriel  et  commercial  à  Vécole  et  au 
dehors.  C'est  cruel  de  multipHer  les  besoins  intellectuels 
du  jeune  nègre  quand  on  ne  peut  lui  fournir  les  moyens 
de  les  satisfaire.  » 

Ce  danger  que  signale  Booker  Washington  —  de 
se  voir  remplacer  par  des  blancs  —  devient  de  plus 
en  plus  grand.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on 
pourrait  presque  dire  jusqu'à  ces  derniers  mois,  les 
Etats  sudistes  n'ont  pas  voulu  de  la  lie  de  l'Europe 
qui  est  déversée  par  centaines  de  milliers  d'hommes 
et  de  femmes  dans  les  ports  nordistes  chaque  année. 
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Le  Sudiste  a  toujours  eu  beaucoup  plus  d'estime 
pour  un  nègre  même  médiocre  que  pour  ce  genre  de 
blanc  :  on  laissait  donc  les  immigrés  aux  États  du 
Nord  et  de  l'Ouest,  on  édictait  des  lois  pour  les 
écarter  du  Sud,  et  on  comptait  sur  la  collaboration 
du  nègre,  même  quand  il  flânait  pour  l'instant  ;  mais , 
toute  sensiblerie  à  part,  un  pays  agricole  doit  avoir 
de  la  main-d'œuvre,  surtout  quand  il  se  transforme 
aussi  petit  à  petit  en  un  pays  industriel. 

Le  nègre  ayant  abusé  de  sa  situation  privilégiée, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  au  chapitre  ii  de  la 
deuxième  partie,  le  blanc  doit  chercher  des  ouvriers 
là  où  il  peut  en  trouver. 

Par  conséquent,  les  États  sudistes  encouragent 
des  blancs  à  venir  s'y  fixer. 

La  proportion  de  nègres  dans  la  population  diminue 
de  ce  fait,  et  aussi  du  fait  de  la  mortalité. 

Le  nègre,  esclave,  était  soigné  de  force  par  les 
blancs.  La  vie  irrégulière,  les  changements  de  tem- 
pérature, la  nourriture  baroque,  Tabus  de  Talcooi 
et  une  passion  croissante  pour  la  cocaïne,  et  enfin 
les  mœurs  sans  freins  qui  caractérisent  les  nègres 
en  liberté,  ouvrent  grandes  les  portes  à  des  troubles 
digestifs  et  pulmonaires.  J'ai  dit  (p.  228)  que  les 
prisonniers  de  certains  établissements  pénitentiaires 
où  ils  travaillent  à  Tair,  jouissent  d'une  meilleure 
santé  que  les  nègres  libres.  J'appris  dans  l'Afrique 
orientale  anglaise  qu'une  coïncidence  analogue  y 
avait  été  relevée. 

Aux  États  sudistes,  une  statistique  du  gouverne- 
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ment  fédéral  établit  que  la  mortalité  par  la  tuber- 
culose est  quatre  fois  plus  élevée  parmi  les  nègres 
que  parmi  les  blancs,  et  une  circulaire  du  Service  de 
la  santé  publique  reconnaissait,  en  1909,  que  la  plus- 
grosse  difficulté  provenait  du  fait  que  les  nègres  ne 
veulent  pas  se  laisser  soigner.  Dès  qu'ils  sont  ma- 
lades, en  efTet,  leur  seul  désir  est  de  se  retirer  parmi 
les  leurs.  On  me  dit  que  les  noirs  de  l'Afrique  orien- 
tale en  font  autant,  et  que  le  gouvernement  britan- 
nique en  éprouve  des  inquiétudes  tout  aussi  grandes 
que  le  gouvernement  américain. 

Cette  mortalité  d'adultes,  ajoutée  à  la  mortalité 
infantile  qui  est  très  élevée  chez  les  nègres,  Cons- 
titue une  formidable  barrière  au  développement  de  la 
race.  A  Charleston  notamment,  les  décès  parmi  les 
nègres  sont  près  de  trois  fois  plus  nombreux  que  chez 
les  blancs.  Pourtant,  c'est  une  des  villes  les  mieux 
situées  et  les  mieux  entretenues  du  Sud,  et  comme 
climat,  le  Nice  de  l'Amérique. 

De  1900  à  1910,  la  population  blanche  des  États 
sudistes  accusa  une  augmentation  de  17,5  pour  100 
et  la  population  noire  seulement  de  8,7  pour  100. 
En  1900,  la  population  des  neuf  Etats  cotonniers 
comprenait  38,1  pour  100  de  nègres  :  en  1910,  la 
proportion  des  nègres  était  tombée  à  37,9  pour  100. 
J'ai  dit  que  dans  deux  États  seulement  les  nègres  sont 
toujours  en  majorité,  mais  là  aussi  ils  ont  perdu  : 
Caroline  du  Sud,  58,4  en  1900  et  55,2  en  1910; 
Mississippi,  58,5  en  1900  et  56,2  en  1910.  Dans 
quelques  autres  États  citons  :  Floride,  de  43,6  à  41  ; 
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Virginie,  de  35,7  à  32,6  ;  Géorgie,  de  46,7  à  45,1(1). 

On  estime  que  si  le  mouvement  actuellement  cons- 
taté persiste  —  et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'il 
en  sera  ainsi  —  la  Caroline  du  Sud  et  le  Mississippi 
auront,  eux  aussi,  une  majorité  blanche  en  1925  au 
plus  tard. 

Mais  cela  encore  ne  constituera  pas  une  solu» 
tion.  Quand  le  nègre  sera  perdu  dans  la  masse  d'une 
population  blanche  au  Sud,  il  sera  aussi  peu  à  son 
aise  qu'il  Test  actuellement  dans  des  conditions  ana- 
logues au  Nord. 

Evidemment,  la  solution  vraie,  logique,  humaine, 
se  trouverait  dans  une  éducation  qui  formerait  un 
nègre  aux  exigences  de  la  vie  comprise  dans  son 
sens  le  plus  large  et  le  plus  moral.  On  a,  jusqu'à 
présent,  cherché  ce  système  sans  le  trouver.  Mais 
on  a  toujours  fouillé  parmi  les  procédés  acceptables 
pour  les  blancs,  sans  consentir  à  tenir  compte  du 
fait  qu'on  a  affaire  à  des  nègres. 

Si  l'on  voulait  reconnaître  que  c'est  là  une  race  à 
part  —  le  reconnaître  précisément  alin  de  lui  venir 
en  aide  —  on  pourrait  commencer  à  faire  sur  son 
compte  des  études  sérieuses,  sincères,  sans  parti 
pris,  sans  théories,  pour  tâcher  d'arriver  à  savoir  ce 
qu'elle  est  en  vérité  moralement  et  mentalement.  Le 
médiocre  succès  des  méthodes  propres  aux  blancs 
a  été  trop  bien  constaté  parmi  les  nègres  pour 
laisser  l'ombre  d'un  doute.  En  même  temps,  on  ne 

(1)  Chiffres  du  Bureau  de  Statistique  de  Washington,  publiés  çn. 
janvier  1912. 
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peut  revenir  en  Amérique  à  des  principes  africains 
et  mi- arabes,  ainsi  que  M.  Morel  le  propose  pour 
l'Afrique.  Ce  serait  donc  une  œuvre,  ou  plutôt  une 
série  d'observations  suivie  d'une  série  d'expériences, 
à   commencer. 

La  constitution  physique  du  nègre  rend  très  plau- 
sible cette  supposition  que  le  nègre  est  foncièrement 
différent  du  blanc,  et  exige  donc,  dans  son  propre 
intérêt,  une  vie  et  un  régime  particuliers  lui  permet- 
tant d'user  de  ses  facultés  et  de  jouir  de  ses  avan- 
tages dans  la  mesure  du  possible.  Je  sais  que  la 
science  abstraite  combat  cette  thèse.  Parce  qu'on  a 
trouvé  dans  des  pays  habités  actuellement  par  des 
blancs  des  crânes  préhistoriques,  et  parce  que  Ton 
se  plaît  à  croire  (sans  preuves  à  Tappui)  que  le 
nègre  est  d'une  race  plus  jeune  que  le  blanc,  il  faut 
conclure  que  nègre  et  blanc  sont  tout  pareils.  C'est 
très  intéressant.  La  théorie  de  Laplace  est  très  inté- 
ressante aussi 

Mais  laissons  de  côté  ces  jolis  sujets  de  médita- 
tions dans  un  fauteuil,  et  voyons  quelques  faits. 

On  prétend  souvent  théoriquement  que  l'épaisseur 
du  crâne  du  nègre  ne  provient  que  des  exigences  du 
climat  africain  et  de  l'habitude  de  porter  des  fardeaux 
sur  la  tète  ;  cette  épaisseur  aurait  comme  résultat 
naturel  et  physiologique  de  nuire  au  développement 
cérébral.  Mais  à  quoi  cela  rime-t-il  quand  on  sait 
que  seules  certaines  tribus  africaines  portent  les  far- 
deaux sur  la  tête  ?  Les  Kikuyus,  tribu  très  primi- 
tive, portent  les  fardeaux  sur  le  dos  ;  et  les  Magan- 


VOISIN  MAIS  ÉTRANGER  U9 

das,  race  très  intelligente,  les  portent  sur  la  tête! 
Quant  aux  effets  du  soleil,  le  séjour  du  nègre  en 
Amérique  a  été  sans  importance  sur  le  crâne  :  on 
peut  en  juger  constamment. 

Voici  trois  faits  récents  ;  ils  pourraient  se  racon- 
ter par  centaines. 

En  1911,  un  nègre  de  la  Floride  tomba  d'un  cin- 
quième étage  dans  la  rue,  sur  la  tête  et  les  mains, 
sans  se  faire  de  mal;  un  nègre  de  la  Caroline  du 
Sud  fut  atteint  carrément  sur  le  crâne  d'une  balle  de 
pistolet  du  calibre  38  qui  s'aplatit;  et  un  négrillon 
de  quinze  ans  vint  se  présenter  à  l'hôpital  de  Ghar- 
leston,  portant  un  couteau  enfoncé  à  une  profondeur 
d'un  pouce  et  demi  (près  de  quatre  centimètres) 

dans  l'os  et  les  tissus   du  crâne le  négrillon  rit 

pendant  qu'on  le  lui  enlevait,  mais  avoua  après  qu'il 
ressentait  un  léger  mal  de  tête  ! 

Une  autre  particularité  du  nègre  :  il  ne  paraît  pas 
savoir  ce  que  c'est  que  des  nerfs,  son  plus  rare 
plaisir  en  Afrique  orientale  anglaise,  de  même  qu'aux 
Etats  sudistes,  consiste  donc  à  énerver  le  blanc  qui 
ne  s'aperçoit  pas  du  procédé.  Qu'on  se  domine, 
qu'on  se  montre  indifférent  et  le  nègre  devient  aus- 
sitôt respectueux.  Et  il  en  est  au  physique  de  même 
qu'au  moral.  Le  nègre  ramasse  avec  ses  doigts  des 
charbons  assez  chauds  pour  allumer  une  pipe.  Dans 
une  grille  il  étend  avec  la  main  des  charbons  ardents 
en  s'y  prenant  vivement  à  petits  coups.  Il  endure  sans 
souffrance  apparente  des  opérations  qu'un  blanc  ne 
saurait  supporter  qu'avec  le  secours  d'un  anesthé- 
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sique;  et  même  quand  on  est  forcé  de  l'endormir, 
l'effet  paraît  se  produire  par  les  voies  digestives  et 
musculaires,  et  par  la  circulation,  plutôt^que  par  les 
centres  nerveux  et  cérébraux,  ainsi  que  chez  le  blanc. 

Relevons  enfin  cette  caractéristique  de  la  jambe  et 
du  pied  :  le  mollet  est  tourné  par  devant  plutôt  que 
par  derrière,  et  l'os  du  talon  projeté  en  éperon.  On 
a  voulu  croire  que  le  nègre  était  constitué  ainsi  afin 
de  pouvoir  marcher  facilement.  Ah,  les  théories  sont 
belles  !  Qu'on  aille  un  peu  voir  les  courses  que  font 
les  nègres  des  États  sudistes  et  de  l'Afrique  orien- 
tale anglaise  I  II  faut  dire  que  je  vis  une  tribu  remar- 
quable au  point  de  vue  de  la  course  à  pied  :•  c'était 
les  Magandas,  d'origine  mauresque,  qui  étaient  très 
fiers  d'avoir  égalé  le  record  des  coureurs  blancs  du 
Marathon  anglais 

Une  étude  indépendante  du  nègre,  commencée 
sur  des  données  physiologiques,  continuée  sur  le 
terrain  intellectuel  et  psychologique,  et  dirigée  par 
des  personnes  ayant  connu  les  nègres  toute  leur 
vie,  aurait  bonne  chance  d'opérer  dans  la  race  une 
de  ces  révolutions  pacifiques  et  bienfaisantes  qui  se 
voient  rarement  parce  que  le  monde  risquerait  d'ar- 
river trop  vite  à  son  apogée.  On  préfère  dire  au 
nègre  qu'il  est  tout  comme  le  blanc  —  et  encore 
mieux!  —  et  l'acheminer,  par  le  mécontentement  et 
la  haine,  vers  des  tragédies  sanglantes. 

Ces  tragédies  pourraient  venir  de  plusieurs 
façons  : 

Que  les  nègres  oisifs    s'avisent  de  molester  les 
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blancs  nouveaux-venus  dans  le  but  de  gagner  leur 
vie,  et  le  feu  serait  facilement  mis  aux  poudres. 

Qu'ils  persistent  à  vouloir  humilier  la  race  blan- 
che en  outrageant  des  femmes,  et  les  conflits  san- 
glants iront  certainement  en  augmentant. 

Qu'ils  ne  changent  rien  à  leurs  habitudes  de  désor- 
dres, de  meurtres,  même  parmi  les  leurs,  et  de  résis- 
tance à  l'arrestation,  et  des  rixes  de  plus  en  plus 
nombreuses  devront  décider  si  Fautorité  de  la  loi  ou 
la  force  barbare  doit  l'emporter. 

Mais  le  danger  le  plus  grave  menacerait  le  Sud  le 
jour  où  les  déshérités  de  l'Europe,  qui  remplissent 
les  ateliers  des  Etats  nordistes  et  qui  se  grisent  trop 
vite  de  leurs  libertés  nouvellement  conquises,  s'avi- 
seraient de  susciter  une  grève  vraiment  générale  et 
révolutionnaire  contre  le  capital.  Ce  n'est  point  là 
une  vision  chimérique.  Et  la  répercussion  parmi  les 
nègres  du  Sud,  toujours  solidaires  quand  il  s'agit  de 
violences,  et  qui  verraient  l'heure  venue  de  la  «  nou- 
velle guerre  »  et  du  retour  à  la  Reconstruction, 
constituerait  un  cauchemar  que  pourraient  seuls  dis- 
siper des  massacres  qui  sauveraient  les  blancs  en 
les  couvrant  de  honte. 

Les  Sudistes,  qui  aperçoivent  ces  perspectives  ter- 
ribles, voudraient  les  prévenir.  Mais  les  étrangers 
trouvent  plus  humanitaire  de  ne  pas  parler  de  cela. 
Il  faut  être  «  optimiste  »  et  se  contenter  de  chiffres 

attestant  quêtant  de  nègres  sont  sortis  de  l'école 

ou  des  ateliers. 

Il  est  donc  à  prévoir  que  l'on  continuera  opiniâtre- 
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ment  dans  la  voie  déjà  tracée.  C'est  d'ailleurs  la 
plus  simple  pour  ceux  qui  agissent  à  distance.  Et 
après  un  siècle  on  pourra  peut-être,  si  Ton  a  de  la 
chance,  dire  encore  ce  qu'on  dit  actuellement  après 
un  demi-siècle  d'affranchissement  : 

—  Mais  attendez  donc,  on  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  bien  voir 

Et  de  même  qu'aujourd'hui,  ceux  qui  sont  res- 
ponsables sur  les  lieux  du  bien-être  du  nègre, 
auront  vu  mille  et  mille  choses  laides  et  belles, 
tristes  et  gaies,  mais  toujours  humaines,  dont  les 
beaux  parleurs  ne  se  douteront  jamais. 


CONSIDÉRATIONS... 


On  peut  réduire  Vhumanité  à  une  formule  si 
Von  veut.  On  peut  exprimer  Vhomme  en  chiffres 
et  dire  qu'il  n'est  qu'une  composition  chimique. 
Mdiis  quand  on  voit  un  homme,  produit  chimique, 
debout  h  côté  d'un  bocal  qui  contient  tout  ce  qu'il 
représente  en  chimie,  il  faut  convenir  que 
Vhomme  et  le  produit  ont  des  applications  bien 
différentes. 

Oublions  pour  Vinstant  la  question  de  noirs 
et  de  blancs  :  voyons  celle  de  blancs  et  de  jaunes. 

Les  personnes  cultivées  de  ces  deux  races  peu^ 
vent  s'estimer  mutuellement  à  cause  de  leurs 
qualités  et  peuvent  se  trouver  des  sympathies  in- 
tellectuelles. Cela  n'empêche  pas  que  la  masse  des 
blancs  se  rient  des  jaunes,  leur  font  un  reproche 
de  leurs  mœurs,  invoquent  des  objections  d'odeurs 
particulières.  Mais  les  jaunes  rendent  aux  blancs 
la  pareiZie  /  Qui  a  tort,  qui  a  raison  ?  Puisque 

23 
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j'appartiens  h  une  des  races  en  cause,  je  m'ahs  - 
tiens  de  répondre.  Mais  il  me  semble  qu'on  pour- 
rail  se  mettre  d'accord  en  disant  :  «  Les  deux  ont 
tort  de  juger  mais  ont  raison  de  constater.  » 

On  n'a  le  droit  de  juger  que  soi-même. 

C'est  pourquoi  tant  d'hommes  d'un  siècle  liher- 
taire  briguent  le  droit  de  juger  les  autres. 

Ceux  qui  ont  eu  affaire,  non  pas  a  des  indivi' 
dus  isolés,  transformés,  perdus  au  milieu  d'une 
autre  race,  mais  h  la  race  elle-même,  sont  una 
nimes  à  relever  des  mentalités  spéciales  aux 
blancs,  aux  jaunes,  aux  rouges,  aux  noirs,  et  a 
constater  que  ces  mentalités  se  transmettent  de 
génération  en  génération. 

Parler  origine  et  géographie,  c'est  sortir  de  la 
question,  c'est  retomber  en  pleine  illusion  théo-  [ 
rique.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  prouver,  c'est 
que  ces  mentalités  existent  et  persistent  en  fait. 

Une  lecture  attentive  de  VAncien  Testament, 
d'Homère,  de  Shakespeare  et  de  Balzac  porte  a 
croire  que  les  mœurs  de  la  race  blanche  ont  très 
peu  changé  depuis  environ  5.000  ans.  Ces  quatre 
œuvres  monumentales  de  documentation  hu- 
maine pourraient  presque  appartenir  au  même 
siècle;  les  différences  de  style,  d'exécution,  de 
mise  en  scène  sont  considérables,  mais  le  fond 
moral  est  le  même.  Le  milieu  spécial  aux  blancs 
a  donc  pu  persister  a  travers  les  âges  et  être  l 
reproduit  a  des  époques  très  espacées  l'une  de 
Vautre, 
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Pourquoi,  aZors,  refuser  d'admettre  le  principe 
d'une  psychologie  particulière  aux  noirs?  On 
n'est  nullement  tenu  de  leur  en  faire  un  re- 
proche :  au  contraire. 

Nous  pouvons  croire  que  les  feuilles  de  Varhre 
plaignent  les  pauvres  racines  privées  d'air,  de 
soleil,  de  douce  pluie.  Mais  nous  jugeons  là  en 
feuilles.  Qui  sait  si  les  racines  ne  plaignent  pas 
les  feuilles  sujettes  a  tant  de  vicissitudes  et  con^ 
damnées  à  ignorer  pour  toute  leur  vie  les  calmes 
délices  de  la  terre  moite  et  sombre  ?  Elles  sont 
séparément  heureuses  a  leur  façon  :  elles  accom-' 
plissent  leurs  destinées  respectives,  et  ne  pour-» 
raient  que  perdre  h  changer  de  w,ilieu. 


Versailles,  février  i912. 
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